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DU LIBRAIRE. 



Ir ah mi les femmes qui , dans le dernier siecle, ont 

brills par l'amabilit6 et par l'esprit y il faut compter 
Mrae du Deffand : peul-6tre mime, sbus ce double 
rapport, eut-elle plus de titres a la c61ebrit6 que 
ses contemporaines , Mines* de Tencin, de Lambert, 
Geoffrin , et meme Mme la duchesse du Maine f qui 
sou vent dut bien plus les hom mages k sa quality de 
princesse, qu'A ses droits au bel-esprit. 

Les lettres de Mme du Deffand, que M. d'Alem- 
bert cite comme un module de style ^pistol aire, 
manquaient a la Collection que j'ai donn^e des lettres 
de Femmes distingu£es en ce genre. Je me suis pro- 
cur6 cette Correspondance ; j'en garantis l'authen- 
ticit6 , et je me flatte que le Public me saura quelque 
gr£ de la lui offrir. 

Je lui pr^sente aussi une Notice relative a Mme du 
Deffand. Elle a 6l6 r£dig£e par un Homme de Lettres 
qui ne veut pas etre nomm6 , et sur des notes qu'ont 
fournies la Bibliotbeque imperials, JM. de L...., qui 
a beaucoup connu cette femme c616bre, et d'apr£s 
des extraits des Memoires de Marmoniel , de la Cor- 

a 



respondaoce de h. Harpe et d*a litres "personties qtxi 
toutes ont v£cu dans la society de Mme du DefFand* 

Pour xie laisser rien k d^sirer de ce qui peut rendre 
cette Collection inl6ressante, j'ai cru devoir y joindre 
les lettres 6crites par M. de Voltaire a cette dame r 
qui fut Tun des principaux et peut-6tre le dernier 
soutien de ces cercles d'ou les graces et le gout 
avaient proscrit le jeu; de ces cercles ou r^gnaient 
le bon ton, 1'esprit et le savoir ; de c$s cercles, enfin , 
ou les Strangers venaient admirer et respirer cette 
fteur de *oci6t£ que Paris rcgrettera long-temps. 
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NOTICE HISTORIQUE 



S,UR 



MADAME DU DEFFAND. 



CiETTE femme si justei&Qnt c#£br* 
sortait d'une ancienne ei illustrg 
farnille du Bourbonnais. Nee en 1696 * 
elle eut pour pere Gaepard dp Vichy > 
comte de Champ- Jiond , et pout mete> 
Anne Brulart , dont le perfc etgtit pre- 
mier president au parlement de Ifou!* 
g9gne ; on lui donna au baptdrafe 1$ 
nom de Marie qu'elle regtit de son aieulfc 
maternelle % m madame Marie , BoutilUfcr 
de Chavigny , veuve de Cesar-Jfcgitat* 
•dup de Choieeul. 

v Son Education fat celle d'une per- 
sonne destin^e i figurer dams le grand 

aij 



ix Notice his tongue 

monde. L'esprit en Lata les progf&i 
, bien plus que les lemons : elles le de- 
veloppent y et ne le donnent pas. C'est 
done a le rendre droit et sain, que 
rinstruction des jeunes personnes doit 
sTattacher principalemfcnt; g'est a leur 
former le caractere, k les prevenir 
contre les dangers de Padulation qui 
les attend , et a les emp^cher de rap- 
porter tout k elles. On n'en usa pas de 
la sorte avec mademoiselle dfe Vichy, 
et un £goisme destructeur de toute sen- 
sibilite fut durant toute sa vie , son 
d£faut le plus remarquable.- 

Le 2. aoiit 1718$ elle epousa Jean- 
Baptiste-Jacques duDeftarid, marquis 
de la Lande , colonel d'un regiment de 
Dragons, et dont les ancetres s'etaient 
distiogues par leur attachement aux 
dues 4e Bourgogne leurs souverains. Oh 
voit par son contrat de mariage , que 
madame du Deffandavait perdu samere 
de bonne heure ,et qii'elle avait pour 



Siir M"* du Deffand. t 

tuteurs honoraires r sort a'ieule et M. 
Boutillier de Chavigny* son oncle , nom- 
me aTarcheveche de Sens. Ancun enfant 
n'est reste de ce mariageile mari mourut 
le 29 juin 1750.Il elait brigadier des 
armee§ du roi, et lieutenant-general de 
FOrleanaisi y charge que possedait sa fa- 
mille depuis le iofevrier 1666. 

Jusqu'Et T^poque, de cette mort , ma- 
dame du Deffand avait ete fort repan- 
due. lies charmes de sa figure, ceux de 
son esprit et de son langage , la faisaient 
rechercher des societes.Elle avait aussi, 
dans sa maison , des cercjes, des sou- 
pers , des adprateurs, 

Dans ce nombre ilfeiit surtout comp- 
ter M. le president Henablt, dbnt elle 
a 6te constamment l'amie autant qu'elle 
pouvait Tetre, et ce M. de Fairmont ^ 
pour qui yoltaire montrait une estime 

» 'let 

particuliere. II dit en repondaot.a une 
Epitre de madame du Deffand ( 17^5) , 
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*j Notice his tongue 

De qui son t-fls y ces vers lietir eux , 
- "• Legersr* facilcs ,g»cieux ? 

Jl$ #at , ccmupe toil? , Tart de pi aire- 
QaDeifaadj vcm$4te$k ipcre , 
De ces enfans ingeqieux. 
Formont , cet autre parcsseux , 
En estril avec vous le p&re ? 
lis fcont bien digues de to us deufc; * 

Mais je oq 1«5 roeme g«evfe, 

.,; . / 

M. <Je Forinont, qui $v$ut <6t£, je 

crois • conseiller au parleme&t de JNoi> 

jnandie , mourut aij commencement de 

175^. Voltaiye dit a ce sujet: 
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II fuyaStce vain rioni d*Aiiteur ; 
II dedaigna de vivre aii temple de memOire! 
Mak ii vivra dans yotre eceur : : 
Ce§t sap* douic us^cx, pour $a gtoirfr 



# * # * • f 



« Lesi fleurs.(que je jette, inadame, 
» sur le tombtW de iiotre ami For- 
» mont, sont s&ches et fan^es comme 
» inoi. l^e talent s!en va.: Page detruit 



V toot. » 



Sur M» e du Deffimd. v»j 

•JDegoutee par cette noort €t par ceJHe 
dq son mari f - du bruit et de> l'esclavage 
des society , redtrite d^ailieurs k\iti& for- 
tune beaucoup mqindre (i), alle^qukta. 
con hotel et «es habitudes de repre- 
sentation. 

Les couvens de filles alors avaient 
hors de Penceinte des lieux claustraux, 
des appartemens qui se Iouaient aux, 
personnes que 1'age 9 la diminution des 
revenus, lesprincipesde la religion ,.ou 
le simple gout de la retraite ecartaient 
du tumulte du grand jnonde. Madame 
du Deffand vint au couvent de Saint 
Joseph / du elle prit uh logement mo- 
desteet ou elle' passages trerite <lfcrniere3 
ann£es de sa vie. 

Get arrangement ^dpnoroique n'ap- 
porta qu'un teger changement dafis sa 
manure de vivre, Elle allait beaucoup 
chez les autres r on vint beaucoup chez 

 * , ii i n i.. i  .... ' i  - i m -■   — 

' (i) Ses reprises matrimoniales, ne se montaient qua 
100,000 fir. 00 environ. 



viij Notice historique 

elle. Mesdames de Luxembourg , de la 
Valliere , de Choiseul , de Staal , du 
Chatelet , etc. , et MM. d'^Iembert '; 
de Saint -Lambert , Montesquieu , le 
president Eterfault, Marmontel y etc. > 
s'y rendaient journellement. 

Ce n'etaient pas comme chez madame 
Geoffrin des diners le lundi et le mer- 
credi 9 c'etaient des soirees qui , tous les 
jours, commen^aient a six.heures du 
soir, et que suiyait quelquefois un petit 
souper dont la gaite > le gout , les hou- 

velles du jour , le bon sens et les bons 

*  

mots faisaient le principal merite. 

On s y y plaisait , on les vantait ; il 
n'arrivait pas k Paris un Stranger de 
distinction qui *ris sollicitat Phonneur 
d'etre admis & lui faire sa cour, et de 
partager les plaisirs qu'offraient ses in- 
teressantes reunions. 

Ce qu'elles avaient d'infiniment heu- 
reiix pour elle, c'etait de lui faire ou- 



Sur/M. 1 ** du Deffand. ix 

blier la perte de ses yen* qui, apr&s 
avoir &etou jours assez faibles, se fer- 
merent trente ass avant sa mort. 

_ • • 

Voltaire , dans- sa lettre du 2.7 jan* 
vier 1 764 , cher cihait k Ten consoler , 
en se comptant lui-meme au nombre 
des aveugles. 

Oui, jc perds les deuxyeux ; vous les avcz perdus , 
O sage du Deffand! cst-ce une grande perle ? 
Du moins nous tie reverrons plus 
Les sots dorit la tcrre est couverte. 
Et puis , tout est aveugJe en cet humain scjour; 
On ne va qu'a t&lons sur la terre ct sur 1'onde^ 
On a les yeux bouchcs a Ja villc , a la cour : 

Plutus , la Fortune et V Amour r 
Sont trois avcuglcs-n£s qui gouvernent lemondc. 

Les aveugles , dit-on communement y 
sont plus gais que les sourds* . G'est 
qu'on ne yoit les, premiers qu'en so^ 
ciete; et ce sont la les momens daleur 
jouissance : tandis que dans un cercle , 
les seconds se trouvent precise men t au 
milieu des privations. Mats le grand 



/ 
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x Notice hiftotiquei 

^vantage des gourde est do jouir deist 
promenade etsurtout de-la lecture , qae 
rien nepeut re^places pour Vaveugler, 
Amoins qu'il n'ei»pr»»te , des secours 
etrangers. Madame du Deftand eut le 
bonheur de rencqntyey. une persomia 
qui etait tout a la fois une aimable de- 
moiselle de eompagnie et une lectrice 
intelligente. 

Ce fut M lle de TEspinasse dont elleeut 
tant 4 se louer pendant un temps, et 
dont elle crut tant avoir h se plaindre 
dans un autre. Elle etait fille del'amour. 
La chronique scandaleuse , qui n'est pas 
tou jours la veridique histoire , la suppo- 
sait nee du commerce d'une chanoinesse 
«avec un pfelat d'uri degrS &iiirieTxL 

; Quoiqu ? il en soit r sa pension etait 
exactement payde dans le cou vent oh 
elle atnait £te renfermee et 6{l elle vivait 
sans que Ton comtut la main qui sotrte- 
jiait son existence, C*est de IS. quelle fat 
tiree par ihatJame du Deffand qui sa- 



Sur M me du Deffimd. xj 

vait, dit«Qn 9 -le secret de s& naipsaijce , 
et qui lui fit mener r k Saint Joseph * 
one vie plus peirible encore que lar^gle 
monacale la plus dure* r 

I/etat de qecit^ d$ madame de D#f7 
fand lui rendait le y>nr ou la; npit tout k 
fait iudifferens. Elleay^itete autrefpi* 
accoutumee & veilleri mai$ Pauroire a* 
moins.l'avertissait de sq livray a? sam- 
xneiL A ce moxnept de sa vie ^ 04 1$ 
* jiuit durait toi^jour^ pour elle,* q'e$£ 
le caprice 4 la fantaisi^ qu. ^a^cable^ 
merit qui la conduispient dans son lit > 
pour n'eB.$ortir qu'& six heurss dl* «©ir 
qu'ejle recevait sesyisite*. ; • 

M lle dei'I£$pinasse se levait uneheure 
auparavafjt, de^cendait -aw sajon > q% 
contrihuait i tjeapcaup $ en faijre le* 
bpnneurs, « Conijinuel ohjet detention , 
*> §ait quelle ecoujat^ $<?it qu'eljepariat 
* elle * meme (et perspnne ne pa^laijt 
» mieux) elle nous inspiraitl^ desirde 
» r lui. pl?ire* » Menu de Marmontel> 



• » 

xij Notice historiquc 

Au, milieu de la iiuit, la compagnifc 
ee retirait. M 11 * de 1'Espinasae n'etait 
pas popr cela rendue irte. liber te. Elle 
restait aupres de madame du DefFand ; 
elle Taccompagnait jusqu'& son lit , et 

lui faisait des lectures, aussi longtenips 

 ** ~ 

qu'il plaisait a ^indiscrete aveugle de 
ne pas s'endormir: 

La lectrice etait jeune, interessante , 
spirit uelle 5 elleavait memeufie sorte'de 
beaute que la petite v^role altera beau- 
coup dans la suite. Mais alors^sa'frai- 
cheur , ses nialheurs , son taht douaclan* 
gage balangaifent sabienfaitr ice ; dans It 
cceur de leurs assidus courtisansMIs ne 
s'eloignerent pouftant pas de la mai- 
tresse de la maison : ils eurent sbih sett- 
lement d'af river de bonne heurfe a St.- 
Joseph, lis moritaient dans la cellule l de 
la novice bel-esprit^ et ils en faisaient le 

vrai boudoir des -Muses, jusqu^ Pdu- 

, « • .- - • 

verture du salon, ^ i% 

« C'&ait la , dit enCore Marriionte^ 



Sur M* e du Deffhnd. x\\\ * 

>? des' niomens d£rob6s k madame 
» du DetFand. Ausai ce rendez-vous 
» particulier 6tait - il pour elle un 
» myst£re ; car on pr6voyait bien 
» qu'elle en serait jakmse. Ce ne fut, 
v a Tentendre y rien de moins qu'un6 % 
v trahison : elle en fit les hauts cris , 
*> accusant cette pauvre fille de lui 
» sous tr aire ses amis , et declarant 
» qu'elle ne voulait plus nourrir ce 
*> serpent dans son sein. » 

La separation fut brusque; mais on 
en donna tout le tort a madame du Def- 
fand; la victiine de son humeur ne fut 
point d61aiss£e. M llc de FEspinasse prit y 
dans la rue de Belle-Chasse , un appar- 
tement dont Je meuble lui fut envoy6 
par M me de Luxembourg; le president 
Henault voulut P£pousef ; d 1 Alembert 
ne la quitta pas. 

cc Madame du Deffand lui (ad'Alem- 
» bert)proposa imperieusement Palter- 
n native, de rompre avec mademoiselle 



xiv Notice historiqiie 

» FEspinasae ou avec elle. II n hesita 
» pas , et se livra tout entier k sa jeune 

amie. » 

MarmonteL 

Celle-ci sentit vivement.les procedd* 
. d'une femme qui 1 immokit k spn amour-* 
jpropre re volte 5 et ce fiit Ik Id commen- 
cement des maux d'une- ame sensible et 
touchante, pour qui la plus l£gere bles- 
dure devenait une plaie prbfonde. 

Par une sruite des chagrins qu'elle 
£prouvait& St.* Joseph-, elle avait^eja 
cherch^ afinir sespeines , en prenant 6d 
grains d'opium. lis ne firent qu'irriter 

* - ' • * j * 

ses nerfsetlui causer une maladie assez 
grave. Madame du Deffand etant venue 
pleurer aupr&s de son -lit-., -elle s'asbtint 
de tout reprbche , et se cOntenta de 
!ui dire : Madame, iln y est pint temps. 

Apres Tavoir quittee , cette fille tou- 
jburs capable des meillfeurs proced& , 
eut le bon esprit de ne parler jamais de 
madame du Deffand qu'avec reserve 



Su'r M*" da Veffmxd* xv 

£t sctr-le ton d'tine reconnaissance res- 
pectueuse. 

Chez l'autre , au contraire , Thumeur 
subsista. Son premier mot , en appre- 
nant la mort de M n ° TEspinasse, fiit 
celni - ci : Elle aurait ; biett dit mourir * 
quinze ans plus tdt,je n'aurdis pas perdu 
H Alembert. 

On recorinait bien \k cettie femme de 
qui M. de la Hstrpe , dans sa Correspon- 
dance litteraire , disait l quVZ etait diffi- 
cile d? avoir moins de sensibilite et plus\ 

d'egoisme. 

M. de Pont-de-Veyle , avec qui elle 
vivait depuis quarante ans , etait a peu 
pres du merae caract£re. Ce petit dia- 
logue les peint Fun et Tatitr e : Poht-de~ 
Veyle y lui dit-elle un jour ', depuis que 
nous sommes amis \, il n y y a jamais eu 
un nuage dans not re liaison. — Non y 
madame. — Nest-ce pas parce que nous 
ne nous aiinons guhres plus Pun que Pau- 
tre ? — ' Cela peut bien etre , madame. 
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Lorsque celui-ci mourut, ajoute 
M. de la Harpe, « elle vint souper en 
» grande compagnie chez madam e de 
*> Marchais , ou jetais j et on lui parla, 
» f de la perte quelle \eitait de faire. 
» Helas ! il est mort ce soir a six heures ; 
*> sans cela , vous ne me verriez pas id. 
» Ce furent ses propres paroles j et elle 
» soupa comme a son ordinaire , c'est- 
» a-dire fort bien; car elle etait tres- 
, » gourmande. /> 

Un jour elle disait k madame de 
Orenlis , qui elevait , sous le nom de 
Pamela , une jeune Anglaise qu'elle 
avqit prise en grande affection : Vous 
aimez done beaucoup cette enfant ? -f- 
Oui* Madame. — Cela, est, bien heureux; 
je rCai jamais pu rien aimer. * 

' M. de la Harp$ , qui rapporte ces 
anecdotes , continue ainsi : « C'est appa- 
ll remment pour aimer quelque chose , 
» qu'elle avait voulu plusieurs fpis etre 
» devote ; mais elle n'avait pu en venjx 
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>y <& bout. La prdip&re fbisqttelfe se 
*> jetft dana la r^farme, elle ^crivait , £ 
» prapos ile diflfrentes chose, aux^- 
*» queUea elle allait renoncer : Pour ci 
» qui est du rouge et du president , ]6 ne 
*> leUfferai point I'hcmneur d$le$ quitter. 
»;C'4tftit»le president H4nault ; son 
» amiftnt depuis long-aemaps > mais gtissi 

» froid qu'elle et ddji vieux. » 

• ... 

Fa joute k ce que dit M. de la Harpe , que 
la d^vptioff ne ponvait pas dhrbir beau- 
coup d'einpire sup une femme accou- 

r 

tum^e k ctes lectures * ingehietises oil 
frivoles. Comment aurait^elle entendu , 

comment aurait-elle senti le style sample 

... * . 

et sQDiime d6 VEcriture? Tin jour qu elle 
se faisai t lire les Epitres de St. Patil, elle 
inter rem j>ak i tout iiiorriehtla lectrice , 
en s^criant t Mais mademoiselle ,' com* 
pren&t-voiis quelque chose a tout tela ? r 

Afin d'en uiieui saisir le sens % elle 

choisit , pour les lui interpreter , l'abb^ 

b 
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Laafant + ex-Jesuite yhoipme d&mgrite, 
predicate li r distingue, et qui p^rit dans 
Peglise des Cannes de la rue de Vaugi- 
rard , martyr de la revblution , « apr£s 
9> avoir beni, au nomdu Bieu de TE- 
» vangile , les victimes de ha philoso- 
» phie!, un moment avant qu'elle left 

» ^gorgeat au nom de l'humanit& » • 

_____ * 

LA HARPE. 

Mais quelque instruit , quelque. ai- 
jnable meme que fut ce direeteur 7 ma- 
dame du Deffand ne le garda'pas six 
mois. Le langage asc&ique, desentre- 
tiens de pieteTi'^taient ni au ton de ses 
conversations ordinaires , nia Punisson 
de son ame. Aussi , lorsqtie le cure de 
Saint-Sulpice vint la voir daas sa der- 
ni£re maladie : M. le cure, lui ditrelle , 
vous serez content $e moi; mais faites-moi 
grace de trois choses : ni questions , ni 
Yaisons, ni sermons. 
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_ Malgre ses infirmites , les ; soirees et 

les petits soupers continuaient.qwnine 

aup$rav#at ;. ils 4laienJ: menje ; nteil- 

leur$ : ; Que facfyre , 40/ r. , ^p/we ,,.disait~ 

elle a sou cuisijuey \j\ai be$oin demop^^ 

plus que jf^nais. :? . ; : ; ::: ; , 

. .<pejpaondgj.ce boa quisinijer jetaient 

q\ielqu,qs .fleqrs sup ses ; dejjjjiefs ; mo» 

mens^Jk n!eji rendirent.lfi % qqe jplut 

peniblesi k sqs aima^bles convives. 

, M. de la ]Harpe , en annqiujant cette 

mort k Tempereur de Russie, dpnt il 

etait le correspondant litteraire , lui 

dit : « La mort de m&d&me du Deffand 

» n*a pas ete indifferente aux gens d§ 

» lettres qui vivent dans cette capi- 

» tale „ ni aux etrangers qui viennent 

» la .visiter. Elle rassemblait les uns 

» i?t les autres dans sa maison. ou- 

w verte au,merite en tout genre, Elle 

» avait de Fesprit naturel , un gout 

» ennemi de toute affectation y un tact 

» assez sur , quand le caprice ou la 
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* ) p«hMBtion jt^gafaiem pas see -juge- 
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~ Otf Iiii a^sbuV^tiaftthbuedes pieces 
d£ vete* Je ti'eh cofmais aiicuiie dont 
efHe^dit : vtaime!nt l^aittetif. Efle s'adres- 
sait, comme on Fa precMemt&ent vtty 
ala miteede M. 3d Forrtiaht i efle £ut 
fec6ur* t«isuke~i la cctoplaisanoe de 
MM. Marmohtel ,Slm(it- : Lambert ,la : 
Harper, etc., c6 sont eux qui faisaieiii 
les % ; ers quelle etiVoyait stfufe son num. 

lis accompagnaient brdinaireiri^iit les 
£trerines bu'elle etait dans lTiatitude 
d'offrir all jourde Tan, a quel^ies-ijnes 
de ses amies. Par exemple", on a cite 
sou vent , comme etant d'elle , les cou- 

plets suivans adr esses a madame.la ma- 

* > i . >• - "'* *''/■" . 

recnale de Luxembourg , en Ii\i en-v 

voyatit un petit Capucin / dbnt la robe 

'.'., '  )■ . * * * \» 

etait un tissu en or destine a etre. par- 



j i . » -i.> 
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y 



Bejffahd. cbcf 



 - « r • Y v »»* 

SurPair : De toitf te$ CaputifasttitmQnde. 
J&e qtiitte pdbrybtts la qaxiflsQev ; ') 

La toilette des Oapuciqs y 









Je m'ennuyais dans mon repaire. 
"Nous apprenons Tart crare Saints , 
J6 vrens afpprendr e il*art 3i ^kfiiii. • 

• '■ i -i  « i r • ' r ** 

*" ". • i : ; • S i - - • . » t . . , • * ... ' j 

Banquet divin, ^loiremfinie, , . 
Une aureole , tine autre vie j 

v.. .i*tes.iiev©osjQ5tlejPara3is: ?>!r. > a a* 
Je veux en jouif d^ns cc monde. _ ; 

4 ' * ' " Du ciet vdus eutfes "fin partage 

- f Un Esprit ^(dt^ ; briKatit etajg^ J> ( 

UA'tte&fstefiftbte lit g&tefrfiiiK; -■? : i { 

:• G'&f fe 0iu ^»ip Yflus d'^etdimiJWej; r - [ 

; Sr votijs jqharme^ les gens beureux , • ... \*\ 

Vous consolez le misdraKle. • / , 

' - ' t **. rr \ * * * , * t ^ i • ' '*<*>'■*)*« '1 

Ces jolk complete sCwnt deiM. de Saifc* 
Lambert^ etieJatfut Oertainement assea 
d'egprit poup emofoiUe ; ell© aimait fiiidir* 
lea coramantler a ses pontes. 



:puj . :. Nxftiee kSstorique \ 

C'est elle qui , la premiere, a dit avec 
plus de finesse que de verity , qu'il iCy 
avait dans 1'Esprit des Lois de Mon- 
tesquieu^ cftie de V Esprit stir les lois ; 
mot attribue k. Voltaire , qui n'a pour- 
tant fait que 1$ repdter. 

Quand le livre de Pfisprit parut , on 
blamait chez elle ^ M. Helyetius , d'avoir 
rapporte a ramour-proprn, le principe 

detoutes nos. actions et d'avoir fait de 

...... • . • 

Fegoisipe !e grand mobile de la soqtete ; 
bon dit-elle ; il n'a fait que reveler le 
secret de ious lem&nde. ? ' 

Le cardinal de Polignac racontait un 
jour en sa presence, Thistpire de saint 
Denis cheminant, avecia'teteentre ses 
bras; de v Montniartre ou il i ^vait 6t6 
decapite, jiisqu'au boiirg atiquel il ia 
donne Son nom. 11 ajoutait que les croix 
plac^es sux la!route indiquaierit les en- 
droits ou le Saint s'etait &rr£tj£; mais 
<pp la - premiexe j station > ay ait : H& la 
plus difficile. :Jeier.crois\bien*,i'ikit:-mBL~ 
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dame du Deffand ; // n'ya, dans detelles 
affaires , que le premier pas qui coute. 

Voltaire , qui a conserve cette re- 
partie , cite comme tres-philosophi- 
que , la pens^e suivante de madame du 
Deffand : Les choses qui ne peuvent nous 
itre connues ne nous sont pas necessaires. 
cc Grand mot! madame, grande v^ 
» rit6 ! et qui plus est , tr£s - conso- 
» lante! » 

Les lecteurs trouveront dhtns le 
Recueil de ses lettres , des reflexions , 
des pens£es , des traits bien plus dignes 
d'etre rapportes. 

Madame du Deffand mourut h Paris, 
au couvent de Saint Joseph, paroisse de 
Saint-Sulpice , le 2,3 septemb're 1780, 
a T&ge de quatre-vingt-Qjifrtre an?. 



« 
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CORRESPONDANCE 



IN^DITE 



DE ]Vr DU DEFFAND, 



1YEC 



VOLTAIRE, D'ALEMB^RT, MONTESQUIEU, le pru- 
dent fflfeNAULT, la ducheese DU MAINE, mesdamee DE 
CHOISEUL , DE VINTIMILLE , DE STAAL, le max^uis, 
D'ARGENS , le chevalier D'AYDIE , eke. 
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CORRESPONDANCE 



DE MADAME LA MAKQUISE 



Dtf DEFFAND. 
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LETTRE PREMIERE. 

jtf™' »* VIWTTIMILLK A. m me LA MARQUIS* 
1 00 DEFFAND, 

Fontaioeileau, 29 sfptembre x$3g. * 

QfjE faime M. de Rupelmonde de m'avoi* 
procure une lcttre de vous, et que je vous sais 
grc d'avoir suivi votre idee!Est-il done b6ccs* 
*saire , pour m'ecrire , d'avoir beaucoup de choses 
a me dire ! Sachez quune marque dc souvenir 
et d'amitie de votre part me comble de joie , et 
de, plus mettez- vous bien dans la t£le qu'il ne 
vous est pas possible de ne dire que des riens, 
Votre lettre est charmanle. Que je serais heu^- 
reuse, si tous les jours , anion reveil, j'en rece- 
vais une semblable! Vous mc demandez ce que 
je fais , ce que je dis , et ce que je pense? Pour 
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repondrc au premier , jc vais a la chasse trois 
ou quatrc fois la semaine , les autrcs jours je 
reste chez moi toutc seule, par consequent jc 
ne parle point : ainsi voila lc second article 
eclairci ; ou bien , quand je fais tant que de parler 
]e restc du temps, e'est pour le coup que je ne 
dis que des riens. A regard du troisieme , vous 
jouez le principal role, car je pense souvent a 
vous. Croyez que vous n'etes pas la seule qui 
faites des chateaux enEspagne; je me trouye 
souvent dans la petitemaison des jcudis au soir, 
oil vous etes maitresse absolue. Adieu, ma 
reine. Qu'il se^it joli que cela fut reel ! e'est 
ma seule ambition : ce qui vous surprendra , 
e'est que je n'en desespere pas. Adieu, donnez- 
moi de vos nouvellcs souvent, croyez que vous 
n'en donnerez jamais a quelqu'un qui vous aim c 
plus tendrement. 
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LETTRE II. 



la' heme a la memfJ 



Fontainebleaa, 7 octobrc 17^ 



tous 6tes aussi aimable la nuit que le jour ; 

1'insomnie vous sicd parfaitcment : je ne saunas 

vous cacher que jc ne suis pas trop ffichee de 

cette petite incommodi te , pourvu qu'elle be 

dure pas. Je suis extremement flattee que, pouc 

vous amuser, vous ayez pens£ a m-ecrire. Tout 

cc que vous me mandez d'obligeant m'enchapte. 

Quoique Thommc soit porte a avoir beaucoup 

d'amaur-propre, j.e vous dirai franchcment que 

je ne crois point avoir ioutes les bonnes qua* - 

lites que vous me prodiguez. Quand je lis ros 

lettres jcm'imagine que jcr£ve, et je vous avoue 

que j'apprehende le reveil \ car il est agreablc 

d'etre loue par quelquun qui se connalt bid\. 

cu merite. Ce qui me fait croire que je n'en suis 

pas absolument dcpourvuc , c'est la connaissance 

qu$ j'ai eue dc vous , et qu'aussitdt-que je vous ai 

tue, j'ai senti tout ce que vqus valez,: voila sue 
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quoi on me doit louer et sujr quoi ye prenyls 
bonne opinion de mol.Le reste, jc Fattribue a 
l'amitic que vous avez pour quelqu un dont 
nous n'ignorons pasles sentimens , etque vous 
jsavcz qui vous est tendrement attache. 

Vous nfc rciprochez de ne vous point mander 
de nouvellcs , c'est qu'il n y en a pas : nos voya- 
ges de la riviefe sont fort simples j les prin- 
cesses y ont ete , malgre leur differend avec la 
maitresse de la maison. Nous n'irons point a 
Choisi , pendant Fontainebleau : s'il y avait 
quelque chose de nouveau je vous le mander ais, 
lion par la poste , inais par Grillon pu M . de 
Rupelmonde , qui est charge de vous rendre 
cctte epltrc. Que jfcvous sais bongre, ma reine, 
de parler de moi avec ces dames et le presi- 
dent ! Je serai tres-aise de vous devoir leur es- 
time et quelque part dans leur amitie j comptez 
que je serais comblce de joie d'etre a portec de 
les voir souvent, et Vous savez que je les trouve 
aimables. Vous avez bien raison de croire que 
je ne suis pas parfaitement contente. Avant que 
fcde vous conhaltre je me croyais heureusej mais 
depuis que la connaissance est faite , je trouve 
que vous me manquez , et la distance qu'il y a 
entrcnous ifaet unnoir et un ennui dans ma 
vie , qui ne sc peut exprimer. Vous conclurea 
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de la , avec raison , <ju$ vqus faUes yzon fyon- 
heur et roou mainour. Je suis touchy , cpmmp 
je le dpi* , de ce qn'on yoa§ opapde de Bxetagns ; . 
je pe»se de w£w sur la longueur d* tepaps ; 
h &* uoyeR>kj:$ n'a£* p^<p^q(iw|ii,^., Yqu* &e? 
£tepoe$ , <Ute*-vous , que les g^is qui se cw- 
vietiqeitf ne sojegt p^s assort** ; jg ne yois que 
cela dans le mondc : je ne sais (Toil cela viottt , 
si $o a'e^t qw yon &pi#i assur* <p*Q iwu* pe de- 
vons p^js &r£par£^t£*B#it keur*»$e$ d?ns cette 
vie ; j e crois que Y? toil? y fait ibeapcoup. Enfiu jp 
ne veux pas penser a tout cela; je ne desespere 
pas d'etre contente un jour , e'est-a-dire , dc 
vivre avec vous , avec votre societe : voili toute 
mon ambition. Vous me parlez de madame du 
Ch&telet , je me incurs d'envie de la voir : ac- 
tuellemcnt que vous m'avez fait son portrait , 

je suis sure de la connoltre a fond. Je vous suis 

• »*-^ ♦♦■♦♦■■*• 

obligee de m'avoir dit ce que vous en pensiez, . 
j'aime a etre decidee par vous : je ferai en sorte 
de la voir , et le roi de Prusse fera le sujet de 
la conversation, si tant est quelle daignftm'e- 
coutcr j car je crois que je lui paraitrai fort 
sottc. 

Adieu , ma reine : vous devcz 6tre execdee de 
mon rabachage ; mais je trouvc quil arrive fort 
4 propos. Lisez ma lettre le soir , a coup sur 
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elle vous servira d' opium $ mais 9 par grace, ne 
vous endormez pas a la fin , ou du moms pro- 
mettez-moi de lire les dernieres lignes : a votre 
reveil , je veux que vous sachiez que je vous 
aime f que je vous en assure , et que vous devez 
compter sur moi corame sur vous-meme : que 
ne suis-je a portee de vous en donncr des 
preuves ! 

Ma sceur me charge de vous faire mille com- 
plimens et amities : nous parlons souvent de 
vous. Faites mention de moi en Bretagne. 



< i 
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LETTRE III. 



LA MEME A LA MEME 



Compiegne, 3o juillet 1740. 

* 

i 

J e suis persuadee , madame , que vous prenea 
part a ce qui me regarde : ainsi il ne me fall ait 
pas d' excuse d' avoir tarde a me faire votre 
compliment sur la perte que jc viens de faire. 
Je me doutais bien que vous n'en saviez rien j 
je compte trop sur votre amide , pour douter un 
moment que vous etes capable de m'oublier , et , 
a vous parler franchement , je n'imagine jamais 
ce qui peut me faire dela peine : e'en serait une 
veritable pour moi , si je pouvais prevoir que 
vous fussiez un moment sans m' aimer. Sans 
fadeur , je vous trouvc si aimable et si fort a 
nion gre , passez-moi ce tcrme , que je serais 
furieuse si vous eliez assez mal nee pourn'a- 
voir pas pour moi un pcu de bonte ; car , en ve- 
rite , vous avez peu de gens qui vous soient 
aussi tendrement attaches : je le disputcrais 
quasi a madame de Rochefort ? a qui je vous 



prie de faire mille complimens. Jc ne vous en 
ferai point a vous en finissant ma lettre : je 
vous dirai tout crument que je vous aime et 
que je vous embrasse de tout mon cceur. 
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LETTRE IV. * 



LA JttEJHE A LA MEME. 



Compiegne, 8 aofct 1740; 

Je suis au comble de ma joie , madame. Cette 
faqon de cammencer unc lettre vous paratt 
pcut-etre singultere ; mais quand vous saurez 
de quoi il s'agit , vousserez aussi contenteque 
moi. Je vous dirai done que j'ai trouv6 le mo- 
ment favorable dc parler a ma soeur au sujet de 
J\t- de Forcalquier ; je !ui ai dit ce que je pen- 
sais de la facon dont le roi le traite , et lui ai 
fait tm grand detail avecbeaucoap d' eloquence, 
qui dans toute autre occasion m'aurait surprise; 
mais je trouve <jue Fon parle tou jours bifcn 
quand on soutient une bonne cause , et surtout 
quand cela regarde qaelqu'un k qui on S'int^- 
resse j enfin f ai parlc et persuade : je suis par- 
faitement eontente de cette reponse. Elle ni'a 
promis de parler j je ne mets pas en dome qu'i 
son toiir elle persuadera : je lui ai fait de 
grandes avances de la part de M. de Forcal- 



(«) 

quiers €t l >a * assuree que s'il ne l'avait point 
encore vue chez ellc , c'cst qu'iln'avait ose. Ellc 
m'a pan** sensible a tout ce que je lui disais 
d'obligeant de sa part , et m'a dit que je lui fe- 
raisplaisir dele lui amener. Reellementelle s'est 
portec de si bonne grace a tout ce que je lui 
disais , et si aise de trouver occasion, de faire 
plaisir , que j'aurais voulu que vous fussiez te- 
xnoin de notre conversation : si vous la con - 
naissiez autant que moi , vous l'aimeriez a la 
folie ; elle a millc bonnes qualites et une fagou 
d'obliger singuliere. Que tout ceci ne vous passe 
pas , et remarquez qu'en femme prudente jfc ne 
vous ecris pas par la poste : on y lit les lettres 
fort ordinairement. Aprefc que vous vous serez 
ennuyee de la mienne , mettez-la au feu , je se- 
rais au desespoir qu elle fut perdue. 

Le due d'Ayen m'a donne un memoire 
de votre part, je ferai ce qui dependra de moi 
pour faire reussir votre affaire. M. le Premier 
n'est point ici , je compte qu'il sera bientot de 
retour : en attendant je parlerai a M. de Vasse. 
Je compte bien aller souper dans votre petite 
maison , et je regrette beaucoup de n'etre pas 
a portee dc vous voir plus souvent. Je me flatte 
que vous pensez quelquefois a moi; vous me 
devez un peu d'amitie 9 ear on ne peut vous 
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Aire plus tendrement attachee que je vous le suis. 
Je vous embrasse ,madame, de tout mon coeur* 
Voila l'epltre'de* Voltaire que je vous ren- 
voie. Le due d' Ayen me charge de vous rendre 
reponse pour lui , et de vous faire raille tres- 
humbles complimens de sa part. 
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LETTRE V- 

la vine a Li m^me. 

Compiegne, 19 ao&t 1740* 

J'ai parle , madame, aM. le Premier au Sujet 
de votre affaire : il m'a dit en premier lieu qu il 
etait fort peu au fait de ce que cela pouvait 
valotr , ne lui ayaitt jamais appartcnu ; secon- 
dementque vous auriez bcaucoup mcilleurmar- 
che , si yous vouliez attendre la mort de ma- 
dame de Vaugue. Je n en tends pas trop cela , a 
vous parler vrai : si vous vouliez lui en dire 
quel que chose , il est a Paris , et m'a meme dit 
qu'il irait trouver M. votre frere pour voir 
ensemble ce dont il s'agit. Si vous desirez tou- 
jours la niaison je lui en parlerai encore , et en 
tirerai le meilleur rnarche que je pourrai : il 
faudra que vous ayez la bonte de me mander 
le prix que vous y voulez mettre , et j'agirai en 
consequence. Vous ne devez pas doutcr du plai- 
sir que j'ai devousrendre service j comptez que 
vous me trouverez dans toutes les occasions , 
et je serais tres-aise^ d'en trouver quelqu'une 
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qui puisse vous prouver jusqu'a quel point je 
vous suis attachee. 

Je ne puis vous dire au juste lc jour que j'au- 
rai le plaisir de vous voir. Le roi s'en va , mer- 
credi prochain a la Muette et y reste jusqu'& 
samedi , et le mercredi d'ensuite il s'en va a 
Choisi : je t&cherai de prendre un des jours de- 
vant le voyage pour souper avec vous. J'ai un 
autre arrangement dans la tfite , qui estde venir 
avec madame de Luynes , le samedi , jour que 
le roi retourne a Versailles , d'y rester jusqu'au 
mercredi que je pars pour Choisi, et que , dans 
la semainc d'apres , vous me donnerez a souper 
chez vous. Voyez si cela vous convient, et 
mandez-le moi. Adieu , madame , vous deves 
6tre excedee de moi. Je suis cependant char-, 
xnie de vous dire que je vous aime , et que mon 
attachement et ma tendresse pour vous ne fini- 
ront qu'avec ma vie. 

Je vous demande un grand secret sur ce que 
je vous ai mande , je vous en dirai la raison 
quand je vous verrai ; j'ai mille choses a vous 
dire qui vous feront plaisir. 
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LETTRE VI. 

MILORD BATH A M me LA MARQUISE DU DEFFAN D. 

r • 

iVlAD amf, jc Suis tres-sensible k 1'honneur de 
Votre lettre, et je me reproche de ni'etre laisse 
Jprcvenir. Croyez-moi, madame, si je ne vpus 
'ai pas ecrit plus tot , et le premier , c'est unique- 
ment parce j'ai craint de ne pouvoir m'en ac- 
tjuitter aussi bien que jc le voudrais envers une 
person nc dont je souhaiterai toujours de con- 
server Testime au plus haut degre. Je me rap- 
pelle souvent les agreables soupers que j'ai faits 
rhez vous avec la societe la plus aimable , et 
dont la conversation etait toujours aussi enga-> 
jjeante quutile. Je me souviens particuliere- 
ment d'un soir quelle tomba par hasard sur 
notre histoire d' Angleterre : combien ne fus-jc 
pas tout a la fois surpris et confus d'y voir que 
les personnes qui compos ai en t la compagnie la 
savaient toutes mieux que moi-meme ! 

La mcrt du prince de GaHes vient de nous 
mettre dans la triste jieccssite de recourir a 
cette histoire , pour s'informer de ce qui s'est 
passe dans' les temps de minorite. II est bien 
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singulier que , dans Tespace d'envif on sept cents 
ans., c'est-a-dire, depiiis la conquete des Nor- 
mands, il ny ait eu que cinq minorites, que 
toutes aient etc tres-malheureuses pour le prince 
monte sur lc trone , et toutes fat ales au pays , 
par les differentes pretentions a la regence de 
la part des princes du sang, ou les dissensions * 
ou disputes des autres grands du royaume, qui;; 
pretendaicnt participer a l'autorite; ce qui de-* 
generait souvent en guerres civiles. 

Le Parlementva, en consequence d'une com- - 
mission particuliere du roi , deliberer et pren- 
dre les mesures convenables , en cas de sa mort 
ayant la majorite du prince son successeur. Je 
crois qu'on f era line loi pour Tavenir ( si pareil 
cas arrive), que la mere sera etablic toujaurs 
seulc regente du royaume , ainsi qu'en France f 
assistee neanmoins du conseil de personnes qui 
se trouveront occupees de certaines charges emi* 
nentes qu on designera dans le bill. 

La princesse de Gallcs, qui est universelle- 
ment et infiniment aimee dans le pays, sera 
nommec regente, en cas de la mort premattiree 
du roi , et le jeune prince de Galles sera declare 
capable d'agir par lui-meme et comme en pleine 
majorite , lorsqu'il aura atteint l'&ge de dix-huij 
ans. 

i 3 
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Jugess , madame , si l'extr&ne envie que j'ai de 
voir encore ttne fois la France , quelque gtande 
qu'elle soit, doit, oupeut, dans des circons^ 
tances aussi critiques et aussi delicates que celles 
ou se trouve le royaume , Temportcr dans mon 
coeur, et rn engager a quitter mon pays dans 
unc pareille conjoncture. Mes affaires particu- 
. lieres demandent mon attention ; mais celui qui 
aflectionne vraiment sa patrie et dont la pre- 
sence peut etre de quelque peu d'utilite , ne doit 
jamais la pcrdre de vuc, encore moins l'aban*- 
donner dans de telles circons tances. Je serais 
certainement bien flatte , et , si j'ose le dire , je 
languis m£me de me revoir avec vous , de re* 
Bouveler de vivc voix ma reconnaissance aux 
diffe rentes personnes qtii m'ont eombl£ d'a- 
mitie lorsque j'etais en France. C'est m&ne une 
ires-grande mortification ponr moi de ne pou- 
TOir deferer a Firivitation que vous m'en faites; 
mais les raisons que je viens de vous donner 
sont plus que suffisantes pour me justifier dans 
Tesprit d'unc personne penetree d'aussi justes 
sentimens d'bonneur et d-amour de la patrie, 
<jue vous en £tes. 

Jevous prie, madame, de faire mes compli- 
mens a MM. les presidens Hena^ilt et Montes- 
quieu , a M. le general Buckley et a ceux qui 
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avaient coutume de se trouver aux soupers 
des lundis. J'espere que le the sera bon : je Fai 
fait mettre dans the grandes boitis , parce qu'il 
se conserve mieux lorsqu'il est en grande quan- 
tite ensemble. Quand vous en vowdrez davan- 
tage, ou quclque.autre chose que ce so}t d' Angle- 
tcrre, ayez la bonte de me donner vos ordres : 
je serai d'atitant pltiS ponctuel a les executer, 
que je m'en tiendrai fort honor£, et qu'ils me 
pt ocur^roilt f occasion de veus prbuvetf 16 j^tel 
attachetiitftu et le rfefijHSfet fcttltferS fi¥efe tesquek 
je Siiis , fctfc. 






P.S> J'espere que madftjm la duchesse du 
Maind est tout-a-tfait retablie > et je yous supplie 
de rfie faire Thonneur de l'assHrer des sfrilhails 
qufe je fais pour 4 la contiatiatioR de sa. same, 
et dd lui presenter mes tres-humbles respects. 
Nous allon$ changer ndtrfe style; mais i pour le 
present, ij faut se setfvir du vieui style,, e'est- 
a-dire : afril, le a5% if 5i T : dd Londres. 



2* 



( 2 0) 



'* 



+W^m»*i*M+»+t*l^if+****)i+M+l^ m ^H+it+H+l1%lf%t 



LETTRE VII. 

ML DE MONTESQUIEU A MADAME LA MAKQU1SI 

DU DEFFAND. 

Ala Br£de 9 i5 join f]^i. 

J e vous avais promis , madame , de yous ecrire; 
mais que vous manderai-je dont vous puissiez 
v£us soucier? Je vous offre tous les. regrets que 
j'ai de ne plus votrs voir. A present que je n'ai 
que des objets trfeti&s , je m'oc<?upe a lire des 
romans; quand je serai plus*heureux, je lirai 
de vieilles chroniques pour temperer les biens 
et les maux : mais je sensquil u'y a pas de lec- 
tures qui puissent remplacer un quart -d'hcure 
de ces soupers qui faisaient mes d&ices. Je vous 
prie de parler de moi a madame du Chat el. 
J'apprends que les Requetes du Palais n'ont pas 
ete favorables a M me de Stainville j dites-lui com- 
bien je suis sensible a tout ce qui la touchc , et 
cette personne charmante qui n'aura jamais de 
rivale aux yeux de personne que madame sa 
mere. Parlez aussi de moi a ce president qui me 
touche comme les Graces et m'instruit comma 



Machiavel, qui ne se soucie point de moi, parce 
qu'il se soucie de tout le monde , et dont j'cs- 
pere toujours d'acquerir. 1'estime > sans jamais 
poiivoir esperer les sentimens. Je n'aurais ja- 
mais fini si je voulais suivre cette phrase j mais 
c'cst assez le desobliger pour le mal que je lui 
Teux. 

Je n'entends ici parler que de vignes , de 
misere et de proces> et je suis heureusement 
assez sot pour m' accuser de tout ccla, c'est- 
a-dire > pour jriy* iirteresfcer. Mais je ne songs 
pas que. jp yojxs .cnnuie^a la m^rt, et que Ja 
chose du nionde qui vpv^s fait fe; plus de mal , 
c'est Tennuij et jenedois pas yous tuer^commc 
font les Ilaliens, par une Lsnre. ; , 

Je vohs supplie, madame, d'agreer mon 
respect.  " ^ * 



\ * 



* ^ * 
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UETTRB VIII. 
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^E Jlftftjlf A LA ME»E, 



r " J 

Cle*rac en Agenois, i5 juillct 174 1 * 

m 

m 

. • '. 

\ ous vous moqtieq de moi : <ie' n'est pats fe 
premier pv&ident que je chains', -tftest *lc phresi- 
d$nt;. oen'gtt pas celui qui crctft dfro totrt ce 
que vpu& voufaz , c est oelui qui cBt tout ce qu'il 
ycufc. J^aime biea oe que vous liters , que vaus 
tt'avca suivi vos compagues que' pour tuer le 
temps , et que^vous n'avez Jamais taut trouv6 
qu'il m&£te del'etoe. JEh hiea! soi^ tftcms-le; 
mais je le connais, il reviendra nous £hi*q en- 
rager. Je suis enchante que vous ayez fait moo 
apologie : vous me couvrirez de votre egide, 
et, cfc qui sera singulier, lcs Graces y seront 
peintes. Je vous demande en grace de me Pen- 
, voyer par le premier courier avec une lettre de 
vous , s'il se peut. 

Le chevalier d'Aydie m'a mande qu'il avait 
gagne son proces. Le pere benedictin dont je 
savais si bicn le nom et que j'ai oublie, n'avait 
done evite des coups de pied dans le ventre que 
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pour tomber dans Tinfamie de perdre un proces 
aVed lequcl il tuait )e temps et lc chevalier. Je 
vous prie, madame, de vouloir bien parler do 
moi : c est au chevalier, Je vous prie de parler 
aussi de moi a madame du Cb&tel. Je lui sais 
bon gre de vous avoir inspire d$ me communi- 
quer le secret. Mais , pourquoi dis-je que je lui 
sais boa gre de ceja ? Je lui $ai* bon gre de 
tout. JL'abbe Guaser me barbouille toute cetto 
his to ire : il me dit que c'cst M. de Re vol, con- 
$eiller auparlement, qui a dozing le mamrscrit, 
qui est , dit-il , tres-savaot. C'est dqwis qu 7 it a 
upe diguke dans la cbapitre de Toarfiai qo'il 
He sent ce qu ? il dit, Je voua prie , madame, de 
vouloir bien remercier M. d'Atembert de la 
raentiop qu'il a faite de moi da»4 da Preface. Je 
lui dois eacorc un remerdmmt pour avoir fait 
cette preface si belle : je la lirai a men armta 
a Bordeaux. 4g'eea, je vous prie, etc. 
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LETTRE IX. 

LE HGMI A LA MEME. ' 

An ch&teau de la Brede, ia teptcmbrc 1741. 

I . 

V o u s dites , madame , que rien n est heureux , 
depuis Fange jusqu'a l'hultre : il £aut distinguer. 
\ Les seraphins ne sont point heureux, ils scut 
trop sublimes : ils sont coram e Voltaire ct 
Maupertuis, ct je suis persuade qu'ils se font 
la-haut de mauvaises affaires j mais vous ne 
pouvez douter qua les cherubins ne soicnt tres- 
heureux. L'hultre n'est pas si malheureuse que 
nous , on l'avale sans quelle s'en doute; mais 
pour nous , on vient nous dire que nous allons 
£tre av ales, et on nous fait toucher au doigt et 
a I'oeil que nous serons digeres eternellement. 
Je pourrais parler a vous qui £tes gourmande 
de ces creatures qui ont trois estomacs : ce se- 
rait bien le diable si dans ces trois il ny en 
avait pas dc bons. Je reviens a l'hultre : elle 
est malheureuse quand quelque longue maladie 
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fait qu'ellc devient perle : c'est pr<5ciscmefcl 16 
bonheur dc 1'anibition. On n'est pas mieux 
quand on est hultrc verte ; ce n'est pas seule- 
ment un mauvais fond de tein, c'est* tin corps 
mal constitue. 

Vous dites que je n'ai point ecrit a madame 
la duchesse de Mirepoix ; j'en ai decouvert deux 
raisons : c'est quelle est malade , et qu'elle est 
dans les embarras de la cour. A l'egard de d'A- 
lembert, j!ai plus d'envie que lui, et aulant 
d'envie que vous de le voir de V Academic ; car 
je suis le chevalier dej'ordre du,merite. II est 
vrai qu'a la derniere Election il y eut quelque 
espece de composition faite , qui barbouille un 
peu l'election prochaine; mais je vous parlerai 
de tout cela a mon retour, qui sera vers le i5 
ou la fin dc novembre. Je suis pourtant bien 
ici 5 mais les homines ne quittcnt-ils pas sans 
cesse les lieux ou ils savent qu'ils sont bien , 
pour ceux ou ils esperent d'etre mieux? J'irai 
vous marquer ma reconnaissance des choses 
charmantes que vous nous dites toujours, et qui 
nous plaisent toujours plus qn'a vous. Je vous 
felicitc d'etre chez madame de Betz. Nout 
sommes dans des maisons de m£me gout; car 
je me trouvc au milieu des bois que j'ai sem&» 
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et de ccux que fai envoyes aux airs. Je vou* 
prie de vouloir bien faire mes complimens aux 
maltres de la niaison, et d'agreer, madame, \* 
respect et Famine la plus tendrc. 

Montesquieu. 



V 
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A la Bredc , ja aoftt 1743. 
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15 on cela: le chevalier de Laiirency, je Fadqt»- 
rerais s*il ne venait pas* 3e si bonne heure; 
taais je vols que vous £tes arriv^e a un point 
dte perfection que cela ne vous fait ricn. Je suis 
ravi, madame, cfapprendre que vous avcz dc 
la-gatttT: vous en aviez assez pour nous. J'ai, j"e 
vous assure ,, un grand d£sir de vous revoir. 
Vbili bien des changemens d<> place : ce sont 
ies quatre corns. 

J'ai re^u une lettre de madame la duchesse 
de Mircpoix. J'ai era qtielque temps quelle me 
quercllcrait de ce qu'elle ne m'avait pas fait 
rgponse. Madame , je voudrais Stre a Paris , 
fttre votre pbiiosophe et ne Yttve point, vous 
cherchcr , marcher a votre suite et vous voir 
beaucoup. J'ai Fhonneur, madame, de vous 
presenter mes respects. 

Mo^tesquibu. 



(*) 
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LETTRE XI. 

LE MEME A LA M^ME. 

A la Brede, i3 septembre 174^- 

^ ... 

J e commence par vot re apostille.Vous dites que 
vous 6tes aveugle! Ne voyez-vous pas que, nous 
etions autrefois , vous ct moi 9 de petals esprils 
rebelles qui furent condamiles aux tenebres? 
Ce qui doit nous consoler , c'est que .ceux qui 
voient clair ne sont pas pour cela lumincux. Je 
suis bien~aise que vous vous accommodiez du 
savant Badly : si vous pouvez gagner ce point , 
que vous ne l'amusicz pas trop , vous £tes bicn ; 
et quand cela ira trop loin , vous pourrez Ten- 
voyer a Chaulnes. 

Je ferai . sur la place de T Academic ce que 
voudront madame.de Mirepoix, d'Alembert et 
vous; mais je ne vous reponds pas de M. de 
Saint-Maur : car jamais honime n'a tant ete a 
lui , que lui. Je suis bien-aise que m'a defense 
ait plu a M. le Monnier. Je sens que ce qui y 
plait est de voir , non pas mettre les venerable* 
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theologiens a terrc, mais de les y voir couler 
douccment. 

II est tres-singulier qu'une dame qui a un 
mercredi n'ait point de nouvclles. Je m'en pas- 
serai. Jc suis ici accable d'affaires : mon frere 
est mort. Je ne lis pas un livrc , je me promene 
beaucoup, je pense souvent a vous, je vous 
aime. Je vous pr£sente mes respects. 



Montesquieu. 
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LETTRE XII 



Jtt. DE MONTESQUIEU A M.LE PRESIDENT HENAULT*. 



LaBrede, n ao&t 1744* 



J e voudr&is bien , monsieur mon illustre con- 
frere, donner trois ou quatre livres de TEsprit 
des Lois pour savoir ecrire une lettre comme 
la votre; et pour vos sentimens d'estime, je 
vous en rends bien d'admiration. Vous donnez 
la vie a mon ame qui est languissante et morte, 
et qui ne sait plus que se reposer. Avoir pu 
vous amuser a Cpmpiegne, e'est pour moi la 
vraie gloire. Mon cher president, permettez- 
xnoi de vous aimer, permettez-moi de me sou- 
venir des charmes de votre societe , comme on 
se souyient des lieux que^on a vus dans sa jcu- 
nesse, et dont on dit : J'etais heureux alors! 
Vous faites des lectures serieuses a la cour , et 
la cour ne perd ricn de vos agremens \ et moi , 
qui n'ai rien a faire, je ne puis me resoudre a 
faire quelque chose. J'ai toujours senti cela : 
moins on travaillc , moins on a de force pour 
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travailler. Vons 6tes dans le pays des change? 
giens; ici, autour de nous tout est immobile. 
La marine , les affaires etrangeres , les finances , 
tout nous semble la raeme chose : il est vrai 
que nous n'avons point une grande finesse dans 
le tact. J'apprcnds que nous avons eu k Bor- 
deaux plusieurs conseillers au parlement de 
Paris , qui , depuis le rappel , sont yenus admi- 
rer les beautes de notre ville, outre qu'une villa 
ou l'on n est point exile est plus belle qu'une 
autre. Mon cher president, jevous aimerai toute 
ma viii. 



Montesquieu. 
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LETTRE XIII. 

M. DE MONTESQUIEU A M. p'alEMBERT. 

Bordeaux 9 i6j30Vembre i^SS* 

V ou s prenez le ban parti; en fait d'huttre on 
no peut faire mieux. Dites , je vous prie , a ma- 
dame du Deffand, que si je continue a ecrire 
sur la philosophic , elle sera ma marquise. Vous 
avez beau vous defendre de FAcademie , nous 
avons des materialistes aussi; temoin Pabbe 
d'Olivet , qui pesc au centre et a la circonfe- 
rence ; au lieu que vous , vous ne pesez point du 
tout./Vous m'avez donne de grands plaisirs. 
J'ai hi et relu votre Discours preliminaire : c'est 
une chose forte, c'est une chose charmante, 
c'est une chose precise, plus de pensecs que de 
mots , du sentiment comme des pensees, et je 
ne finirais point. 

Quant a mon introduction dans .l'EncycIo- 
pedie , c'est un beau palais oil je serais bien glo- 
rieux de mettrc les pieds } mais pour les deux 
articles Democratic et Despotisme , j e ne vou- 
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drais pas prendre ccux-la; J'jpi tirdt , sur ce& art* 
cles , de mon cerveau tout ce qui y £tait. L'es-* 
prit que j'ai est un moule , on n'cn tire jamais 
que les memes portraits : ainsi je rite vous dirais 
que ce que j'ai dit, et peut-etre plu$ inal qua 
je ne l'ai du, Ainsi, si vous voulez de moi, 
laissez a mon esprit le choix de quelques arti- 
cles; et si vous voulez ce choix, ce sera chez 
madame du Defiand avec du marasquin. Le 
pfere Castel dit qii'il ne peutpas se corriger , parce 
qu'en corrigeant son puvrage , il en fait un au- 
tre, et tnoi je ne puis pas me corriger, parce 
que je chante tou jours la raeme chose* II me 
vient dans 1' esprit que yd pourr&is prendre pdut- 
£tre Particle Goitt, et je.prouverai bien que 
difficile est propria comtnunia dicere. 

Adieu, monsieur. Agr£ez, je votts prie, led 
iCntimcns de la plus tendre amitie* 

Montesquieu. 
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LETTRE XIV. 

4 

f n. SALADlN A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

§ 

V 

GeneYe, 18 join 17 5a. 

J e ne doute pas , madam c , que vous n'ay ez en 
le projet de me piquer au vif , et vous y ares 
parfaitement reus si. J'cn ai pourtant plus de re- 
connaissance que de rcssentimcnt : vous n'au- 
riez pas pris la peine de vous f&cher et de me 
blamer, si je ne vous avais paru le meritcr. 
Mais si mon amour-propre me fait trouver de 
la consolation jusque dans votre colere ,' jugez 
du bonhcur que j'aurais goute en faisant des 
chose s qui eussent pu vous pi aire, et en preci- 
pitant moins un zele de patrie que je n'ai pas 
su mettre a son vrai prix! Je trouve ici des 
hommes dignes d'etre vus de pres. On a sous 
sa main des savans du premier ordre; la liberty 
du pays 6 tend leurs idees. lis ont tous voyage : 
et puis, le ton de politesse qui convient, tout 
ce qui se decouvrfc et se fait de nouveau , leur 
est promptement connu, de quelque part qui4 
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<nmm j. et k qui n'aurai t j*m*i$ coii&u P&tfir, dk 
ne fait pas tni irtauvais tour de fe btofeti* ft Ge- 
neve. Je ne dis rien d$fc feattaos : la Is&fce 
compagitie est, dit<-Ott* &fo oaittp*gft^ «t jfe 
to'ai pas eu jusqu'ici le temps de Taller chcr- 
cher* 

Je plains bien madam e du CMtel d'avoir en- 
core plusieurs semaines a passer entre la craintd 
ct Fesperance. Mon amiti£ pour M. de Tugni 
m* avail peut-£tre fait euv i s ager la question avec 
un esprit de prevention que je ne dois plus 
avoir. Le combat des premiers juges est deji 
une bonne preuve qu'il y a dans le poiht de 
droit plus de problemes que je ne pensais; et 
si , dans le doute, on peut ecouter les consider 
rations , ellcs insistent bien plus assurement 
pour les filles de l'alne, que pour celles du 
cadet. Cette affaire me fit une peine extrgmd 
des son commencement 5 et j'ai regards comme 
un soulagement pour moi d'etre hors do Paris 
Iorsqu'elle serait jugee en dernier res&ort* Quand 
le coeur n'est pas d'accord avec Fesprit , Ton est 
mal a son aise : e'est une position a laquelle je de* 
vrais me faire depuis ma metamorphose; mais, 
pour que cel& arriv&t en partie, il faudrait que je 
pusse croire que mes lettres vous feront quel qua 
plaisir , que vous ne serez pas trop impatient e de 

3* 
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la points d'y repondre quelquefois, ct rpxe je 
, posse enfin apercevoir dans vos lettres que vous 
avez le cceur aossi philosopbe que Fcsprit, et que 
tous Stes aussi heureuse que vous le merited. 



\ 
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LETTRE XV. 

DU MEME A LA MEME^ 

• « * * 

Genere , 6 jmllet 1750. 

J e ne meltrai pas , madame, un seul moment, 
d'intervalle entre l'arrivee de votre lettre et ma 
reponse : premier ement 9 parce que vos lettres 
m'cnchantent, et ensuite parce qu'il est da de- 
voir de la societe d'aider , en ce que Ton peut , 
au bonheur et au^ajme dps gens qu'on aime et 
qu on estime. C'est une fatalite de mon etoiie, 
d'avoir passe vingt-cinq £nne$s dans Paris , et 
de n avoir ete connu de vous que dans la d$r- 
niere; car je ne serais pas oil je snis, Ge n'est* 
pas que j'aie la presomption de croire que j'eosse 
pu remplacer ni dans votre coeur ni dans votre 
esprit les deux presidens que vous me nommez r 
ni aucun autre de vos amig; mais je m'attachQ 
plus qu'eux , et j'ai moms besoii* de variete et. 
de dissipation, Le sort cp a dispQse autrement*. 
Je m'impose un silence eternelj mais c'est en, 
acceptant a bras ouverts la conditio^ que vou$ 
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me proposez (Tune correspondance exacte et 
sufvie. fleureux, si, dans mon cloignement , je 
puis avoir des id£cs qui yous paraisssent justes 
et de quelque* tttHite!* Vous savez de reste que, 
quand yous parlez aux autres ou des autres, 
personne ne vous e^ale en lumieres et en saga^ 
cite : je laisse a part ragremeitfj mais vous 
n'avez ni la m&rie just esse ni la m£me justice 
quand il s'agit de yous juger : vous vous humi- 
liefis d& ce qui ne devrait faire que I'humiliatio* 
des autres , et ^humiliation esitoujours ua sen-* 
tini4nt tr&g-d£sagr£able, de quelque part qu'ejle 
vrenne. Yous vfcms feit.es un tort du malaise que 
vou& eprouvez quotquefois, qui ne vient sure-' 
mefit que du vice de voire estomae, dont vous 
n*£tes pas responsable; et dans le temps que 
chacun peche par se croire plus d'esprit qu'il 
n*eti a, vous vo\is aceusez dorgueil quand vous 
flutes que d^raisennabtement humbje. Sachez, 
madanie , une fois pbtir toutes , que vqus aves* 
tire le gros lot enfaitd'esprit. S'ily avail quelque 
chose a d£sirer pour yous a eet £gafcl , ce serait 
d'en avoir moins, et beaucoup moms, parce 
que vous seriez moins frappee du ^viec et du 
neant des autres : vous ne savez pas gre de celui 
que vous avez , parte qu'il ne sruffit pas k votre 
fconhctir actuel, Daignez considerer cependant 
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combien , dens votre vie , il vous a fait passer 
d'agreables momens 9 combien il vous a elevee 
au-dessus dcs autrcs , combien il vous a attire 
d'hommages I La figure scule n'a pas tout fait , 
et surement le temps a fait plus de bien a Fun 
que de mal a Fautre : il ne s'agit que dc s'en per- 
suader soi-m£me au point de vcrite oil la chose 
est. Je ne sais ce que je ne donnerais point pour 
que de bonnes et solides raisons pussent vous 
faire donner au sejour de Ghamron la prefe- 
rence sur celui de Paris ; mais n'imaginez pas 
gtre dans le vrai quand vous pensez que s'en- 
nuyer dans le lieu des amusemebs soit cent fois 
pis que de s'ennuyer dans la retraite; ce serait 
comparer un violent mal de dent a un ulcere : 
il y a tel moment oil Fon peat pitir plus de Fun 
que de Fautre; mais les deux etats ne se res- 
semblent point. Paris a ct aura toujoxirs une 
abondance ou Fon n'a qu'lt puiser : Fon peut 
dans des temps avoir les bras engourdis ; mais 
ce 16ger mal a son terme* Je jugc encore mieux 
de Paris a present que quand )y etais; et si ne 
p our rais-je, sans ingratitude* me plaindre de 
ce qui m'environne. 

La retraite de M. Helvetjus k la campagrie 
avec une jeune et belle femme me parait un 
parti qu'il aura plus de peine h soutenir, que 
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xnadame de Rupelmonde rien aura a soutenir 
Je siep. Tout ouvrira les yeux au premier sur 
Jo poids dont il vient de se charger, et tout 
affermira l'autre dans l'opinion qu'elle a bieu 
fait. 

. Lorsqu un depit ajnoureux conduit dans U 
cloitre, il est acraindre que le temps ne fassc 
^econnaltre que le remede est pire que le mal ; 
jnais quand c'est tin desir calme de faire sou 
salut, je suis bien moins etonne du parti qu'ou 
prend , que de r opinion commune oil Ton est 
jchez vous , que plus op est mal dans ce monde, 
plus on plait a celui qui l'a cree. 

II me tarde fort de lire la Preface de I'Encyv 
clopedie : je prendrgi la liberte de vous en dire 
jnon avis , et celui d'un bon nombre de con- 
naisseurs que nous avons ici. Je suis fqrt aise 
du plaisir que vous avez a sentir que vous en 
^imez una fpis mieux M. d' Alembert ; cela fait 
$eux plaisirs au lieu <Tun : il n y a qye Paris 
pour ces multiplicationsrla, 
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LETTRE XVI. 

\ 
JLE .M£jHI Jl LA MEME. 

G cnere ,. i\ juillel 1 75#. 

J e nc suis pas assez pr£somptueux , madame 9 
pour croire que } aie pu contribuer par mes 
r6flexions a vous rendre plus contente de vous- 
m€ine et de votre position; mats je suis charm$ 
de voir que, vous rendant enfin plus de justice, 
vous ne formiez plus de plans nouvcaux , et quo 
vous vous laisserez aller aucours naturel.de 
la vie de Paris et de vos societ£s, dont on ne 
sept jamais inieux i'agrpment intrinseque et 1$ 
besoiu qu'a une certain e distance , et apr.es un 
certain temps passe ailleurs/J'avais hasarde un$ 
comparaison dans ma lettre precedents , qui m$ 
revintdans l'esprit apres que Ja lettre fut partie. 
Je craignais quelle ne fut ignoble et degoii- 
tante; inais yous me l'avez passee , vous avez.eu 
la bonte ra^me de me la rappeler : cela m'a 
fait un plaisir que je ne puis vous dire. II est si 
aise a certaines gems £t a certain? lieux de se 
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LETTRE XVII. 



LE HEME A LA MEH1. 



Geneve, i5ao&t i^St. . 

Am nom de Dieu, madame, ne vous en prenez 
qu'a ma grande humilite et ik la connaissance 
que j'ai du merite de toutes vos relations , si fat 
pr&ru le cas ou vous vous lasseriez d'ecrire a 
un habitant de la plus, petite de toutes les re- 
publiques. Je ne souhaite rien plus ardemment 
que de m'etre trompe : la crainte de perdre ce 
qu'on aime le mieux , fait souvent faire des im- 
prudences par exces de precaution et de de- 
fiance. Je suis precisement dans ce cas : flatten 
comme je le suis 9 de votre correspondance et 
enchante dechacune de vos lettres, je vous defie 
de pouvoir me preter avec justice la disposition 
d'esprit dont vqus me partez > bien loin d'etre 
refroidie par la conjecture que vous aviez fajte r 
j'espere qu'aprcs en avoir reconnu la faussete , 
elle vous animera d'un nouveau zele en ma fa- 
veur, et que, sur de mon attachement et de ma 
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reconnaissance , aussi bien que de ma franchise 
et de ma discretion, vous trouverez toujours 
une sorte de satisfaction a vous ouvrir avcc moi 
sur vos mouvemens intericurs , et k savoir ce 
que yen pense. Ne pouvant avoir aucune idee 
du pays oil je suis, je ne vous en parlerai guerc; 
l'amour de Paris et le regret de Favour quitte 
font une paptie de mon existence : jy ai vecu ( 
trop long-temps et en trop bonne compagnie , 
pour ne m'6tre pas attendu d'avance aux re- 
grets eternels que j'aurais de Favoir quitte. 
J'eprouve cependant ce que vous me dites : le 
desoeuvrement est un grand mal; une vie hon- 
netement et diversement occupee est par con- 
sequent une sorte de necessite pour un homme 
qui n'est pas ne paresseux et qui ne s'entend 
pas aux bagatelles. J'avoue que la plupart des 
questions sur lesquelles j'ai a donner tous les 
jours mon avis, ne roulant que sur de pelits 
objets , paraltraient insoutenablcs a bien des 
gens; mais qu'il s'agisse de mille ecus ou de 
cent mille ecus quand on juge , je tiens qu'il est 
plus doux d'etre juge dans le premier que dans 
le second, et sur toutes les matieres d etat. J'ai 
vu de si pres les mauvais quarts-d'heure de nos 
ministres de Versailles , dont le suffrage n'est 
jamais que consultatif, et qui ont toujours a se 
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garcr des pieges qu'on leur tend , que je les com- 
pare k ceux qui vont en patins stir une grande 
mer, tandis que je raarcbe sur un chcmia Itrcrit, 
pave et tout uni. 

Vous gagneriez bien votre pari, si vous trou- 
yiez quelqu'un avec qui faire la gageure dont 
vous me parlez. U y a une diffirencc essentielle 
de hii k moi j j'ai toujours du plaisir a ce queje 
fais^jen'ai de peine <|ue par la necessity de 
danger d'attitude, et & lui c'est totite &a in- 
solation; jertie stiis tdujours trouvg pins hen- 
reux que je ne meritais , et il nc se trtrave pas 
bieti traite par la Providence ; il est plus flatt^ 
des entrees du Louvre que d'&re possessor de 
tant d'avantages qui le rrtettent au-dessus des 
autres : c'est une sage compensation du maltre 
des des tine es. Les femmes sont dans une situa- 
tion, particuliere : exclues de Fadnlinistratiort 
extericure , il fallait que Finspection de leurs 
enfans et de leurs domestiques leur servit d'*- 
tttusement ou de consolation pour tous les Ages. 
Le bou air et I'opulence de Paris &e,peritoettent 
guereltis details aux femmes de condition, quand 
©lies fc'ont point d'enfens & regretter : c'tfst 
r^ellement une privation , itiais c'^esi qu'il foul 
qu'elles s'en consolent par la consideration dfcs 
mauvais momcns qui en sont souvent insepa- 
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rabies. II faut , pour bien faire , regarder ce 
monde comme une comedie ; et pourvu que le 
corps ne souffre pas , on ne souff re pas trop a 
&re persuade qu'on n'a pas tire an mauvais 
billet : il est plus aise , selon moi , a unhomme 
raisonnable de s'accommoder a la vie des pro-; 
vinces \ qu'aux femmes qui out vecu dans le 
grand monde j 1'article des regrets leur efct inn 
manquable : je ne connais que Fimpuissance 
d'aller au bout de Tan dans F&at qu'on a , qui 
puisse faire un devoir k une femme raisonnable 
de quitter Paris pour aucune ville de province 
que ce puisse £tre. 

Je me represente toute 1'agitation oil le mar- 
quis du Chatel et les Thiers doivent Sire , a la 
veille d'une decision aussi interes&tnte ; fen ai 
peur d'ici pour les uns et les autres : il est f4- 
chciix^pie la minorite des parties n'ait pas per- 
mis un accommodement : e'etait le cas , ou ja- 
mais , de terminer toutes les pretentions par 
une transaction. Ce que j'y trouve de coiisd- 
lant , g'est quil y a assez d'etoflfe pour qtie 
toutes ces dames , mariees ou a marier , aient 
ile les meilleurs partis de Paris. 

Je vois avec peine le tintamare que cause 
1' affaire des hopitaux : si quelque chose pouvait 
deveuir seriaux en France , c* serait cello -la; 
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car de part et d'autre Ton s'est bien avance et 
bien aigri ; mais quand mime cettc affaire se- 
rait finie , vous en verriez bienlot renaitre quel* 
que autre , par le zcle de votre prclat. II ne 
suffit pas d'avoir de bonnes mceurs , une bonne 
doctrine et de bonnes intentions : il y a quel- 
que chose de plus necessaire que tout cela 
dans la place important e qu il occupe , c'est de 
l'esprit. 

Les commencemens de FEncyclopedie ne sont 
point encore arrives ici : je vous promets de 
vous en dire Tavis de nos savans d'ici , qui sont 
les meilleurs juges qu'il puisse y avoir dans ce 
genre , et qui ont l'avantage de n'avoir ni inte- 
nt ni prevention. Paris est le lieu du monde 
oil Ton a le moins de liberte sur les ouvrages 
des gens qui tiennent un certain coin. 

J'ai plus manque de sens que de sentiment 
en n'ecrivant pas a madame Hareng ; je savais 
qu elle etait fort occupee , et je craignis de la 
fatiguer : j'ai mille graces a vous rendre d'avoir 
bien voulu me mettre en etat de reparer ma 
faute. , 

Je reviens a FEncyclop&iie. II y a bien de la 
severite k ceux qui ont critique 1'expressiop , 
qu'Adam etait chef du genre humain , selon 
lEcriture : il ny a , ce me semble ? que ceux qui 



X 4^) 

ne croient point k I'Ecriture et qui voudraient 
passer pour orthodoxes , qui aient pu prendre 
ce mot en. mauvaise part* Le malh^ur est que 
ce livre vient apres plusieurs autres 9 dont le 
nierite n'etait pas un certain respect pour FE- 
criture ; que les gens d esprit sont facilcment 
suspects de deisme dans i esprit des devots , et 
qu'en gros Ton ne d^mande qu'a blanaer. Je 
n'apprehende pas que nous manquionsde Jivres j 
mais j'admire bien plus le courage que le $%- 
voir deceux qui 1 en font. -' ' ' 

Je souhaite que voussqgez actuellemetit oc- 
cupeea voir les illuminations d'urr due de Bour- 
gogne : ce souhaft vous paraltra bien bourgeois 
et d'un horame bien oisrf ; il est'pourtint vrai 
que ^attache uncigramde importance^ eetevfe- 
nemont , fet que je le ^ouhaitede tout mon 
cceitv. 

Au reste, n'ajipelez point vos lettres decou- 
sucs : la Variety n'est rien moms que d^eousue. 
Vous ne cbnnkissez Vt)$ .'lettres que par la peine 
quelles vous dotment , bdtii qui f cs 're^tiit cii 
juge aiitrement $ et qutfnd je voiia jui*e etiiiom- 
me d'homieur qu'unfe de irnes c^aint^s ^taittf e^ 
recevoir plus rarement , e'est la meiileure preu- 
veqiie je ; 'neles"troi*v^ qbe divines, et que je 
vous ainte'de tout man ccfeiir. 

* 4 
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LET TRE XVIII. 

LE COMTE DE BERN TOFF A MADAME LA MARQUISE 

DU DEFFAND. 

» * • • 

Copenhagen, 9 marl 1751. 

• » * 

Si jc faisais quelque cas de mcs lettrcs , et si 
je lespouvais croire par quclquc cndroit dignes 
de votre attention , madame, jevous allegue- 
rais toutesles ( raisons qui pendant si long-temps 
m'ont cmp£che de vous ccrire ; mais comme je 
ne sais si jc ne devrais pas plutot chercher a 
gn'excuser lorsque je romps , que lorsque je 
garde lc silence , je pense ne pouvoir qaicux 
faire que de m'en remettrc uniquement a vos 
bontes*, et d^e vous prier de me par dormer , 
ou la fau^e que j'ai commise , ou celle que je 
commets j daignez decider entre les deux, et 
m'en avcrtir, madame: et comptez que je ne 
retomborai plus dans celle que vous m'aurez 
pardonnee. 

• Mais ne pensez-pas f je vous supplie,. que, 
pour m^tre tu pendant deux piQJis . 1'aie etc 
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mollis Qccapi de vous : r*nt<$r£t que je prend* 
a tout ce qui vous touehe , ne saurait &tao 
plus yif ni plus constant ; il ne s'affaiblit point 
par le temps ni Fabsenee; ^tcontttic dansl'e- 
loignement ou je suis, il ne saurait vous impor- 
tuner, je ne me verrai jamais reduit a lui mettre 
des bornes : c'est en consequence de ce senti- 
ment * que j'ai ete alarme pour la sante de ma- 
dame la duchesse du Maine, et que je crains le 
depart de madame la duchesse de Modene ; je 
vous ai vue assez attachec, surtoutaladerniere, 
pour ne voir qu'avec peine cet eloignemcnt, ct 
je suis bien sur que vous augmenterez infini- 
ment ses regrets lorsqu'elle sera au moment 
de s'arracber a ses amis et a sa patrie. 

Nous voici enfin au bout d'un hiver qui a 6t6 
bien rude, et funcste a bien des gens. Des ma- 
ladies presque epidemiques ont regne ici tt ont 
ou frappe ou meiiace presque tout le monde : 
je m'en suis tire heureusement , et ma sanl6 a 
bien mieux soutenu ce cliniat et sa rigueur, que 
je n'osais Pesperer. Aussitot que la saison sera 
bien assuree , je me propose d'executer enfin 
le voyage a ma campagne, projcte depuis si 
long-temps; et ce sera de la que je compte 
avoir Thonneur de vous rendre compte d'un 
sort incertain encore , mais qui ne le sera plus 

4* 
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tlors^et |pquel je'vous supplie de prendre 
toujours quelque part 



JPai Ihonneur de vous assurer dun respect 
et d'uB attachement inviolable. 
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LETT RE XIX. 

# 

L| MEM! A! LA MEME. 

Friedembonrg , u mai ij5l. , 

* 

XJ K ne vous oublie jamais , iriadame , lorsqu'ott 
a eu Fhonneur de vous conn alt re. Je vous sup- 
plie de le croire , et je sais bien que les heures 
que j'ai passles a vous voir et a vous enten* 
dre, occupent sans cesse mon souvenir et met 
regrets. 

II serai t cependant bien heureux pour moi * 
si je pouvais en perdre la trop vive id£e ! lea 
esperances que j'avais conservees jusque-la de 
revoir l*paya charmant que tous fading sa 
sont evanouies , ou au moins sont bien re- 
culecs. Mon sort jest decide, je reste ici • je 
viens d'etre nomme ministre d'etat , et je doi$> 
prendre apres-demain seance au conseil. Dfes* 
ce moment il ne me sera plus permis de for-* 
mer des projets que pour un terme et des eve- 
nemens que je dois croire dloignes , quelque 
prochains qu'ils soient, peut*£tre. Bien des gens 
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Tont mc porter envic,, qui me plaindraient sou- 
. vent , Vib lfcaifefit dans mon ctetir: Mai$ bri- 
$011$ sur un sujet sur lequel je ne dois plus 
m'exprimer , et sur lequel jj'ai tautde peine a 
me taire. 

Je suis- desote, mad&me, do voir que vaus 
netes pas contcnte de votre same : sans elle la 
vie ne peut avoir de douceurs , et Tesprit ne 
sert souvent qu'a faire sentir mieux ses amer- 
. 4ume&. J'e$pere' et je souhaite yivement queUa 
-Votre.se raecommodera , et que.vous jouifcea 
.• sans trouble et sans interruption de. ce queJe 
repos , l'esprit, lcs connaissarices eil'amitie peu- 
* vent procurer d'agrement. M and ez-moi sou- 
vent, jo vous supplie, que mes voeux sjqnt 

Je n'ai pas . encore lu le liflrve « de . Ductos > 
% BQique je l'afe demande. Je ^'ai pas ete heu- 

, ^eux a .pet; egard cette .annee : de trqis trans- 
ports do livres qufc j'ai demaudes, et dont le 
UeraiiQr est parti le ;ao Janvier, il ne m'en est 
encore arriye qu'un; mais jecempte kra mieux 
&eryi cet ete ; $i comroe je vais faire venir enfin 
ce qui.jne restait d'effets a Paris, j'e&pere que, 
par cette occasion, mon commissionnairc me 
fera tenir ce qui me manqusit do traductions de 

, Vamiee. G'est m* scours, que j'esper6ne pa$ 
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perdre , et que je me menagerai avec soin taut 
que je pourrai. 

Oui, madame, je le s$is.,jK>s amis soht en 
grande et Stroke liaisOh ensemble : peu de 
choses m'ont fait autant de plaisir que celles- 
\h. Je cdihpte que cctte liaisdn durcra autant 
qu'eux, et rien ne me parait plus sage et mieux 
entendu de part 'et ci'autrc. 

J'ai Claris se en anglais , mais je vous avoue 
ne. ravdir pas lue cncptfe. G'esl tinfe gntrepris* 
un peu forte qfoe cctte lecture : sbr ou sept 
tomes , petit caractere ! Je Fai tesen&e pour 
me tenir compagnie pendant unpvoyag* que je 
vais faire a ma campagne V oil j'ai la permission 
de passer le temps rndbpensiblemem nece* 
saire pour l'arrangement de mes affaires do- 
mestiques, et des que j'en serai venu k bout, 
j'aurai Fhonneur de vous rendre comptc de ce 
que j'en pense. Vous ne m'apprenez p^ le ju- 
gemeat que vous en portez, etj'cn suis bien 
ffahe> car il aurait eclaire et guide le mien/ 

Comptez toujours, madame, je vous supplier* 
sur mOn respect et sur mon atttachemept in* 
violafaie. Faites-moila grace $e &*c rappeler 
quelquefois au souvenir 44 M. ' e president* 
J'ose dire que je mfrke qu'il nf m'oublie pas, 
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Compiegne , 6 juilltt. 

• « 

* « , t 

J *4i ^»j?madftme , de si grander preuvcs^te vwt 
tonics dans les occasions Us pkis int6ressantes 
poor mfei , que je rcgarde comma un devoir^ en 
Kaemc temps que je trouve une consolation in* 
finie, a vous faire part des malheurs aflbeuxquft 
m'arjrivent. AL de.Gbarabrier est mort a Weselj 
la nouvelle nem'en est parvenue que ce matin, 
youd sarez comme je pensakj pour lui ; ' mais 
je ne pourrai jamais asscz vous dire- combien 
j'avais de raisons p6ur lui etre attache : cetait 
la vertu meme j ia douceur * la sensible de son 
caractere egalaient les lumieres de son esjhit, 
et son. amitie pour moi etait sans bornes; Je 
plains autant jque moi: plusieurs pauvres fah 
milles a Paris j qui ne sfebsistaienl que par ses 
charites* Je ne 1'ai jamais dit tant quil vivait; 
mais je dois le publier au^ourd'hui , ne serait*ce 
que pour le bien que peut faire un tel exemplc. 
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II cntretenait dans sa maison tine femme dont 
la fidelite lui etait connue, et qui n'avait d'autre 
fonction que.de visiter tous leg jqurs les pau- 
vres a qui il faisait des pensions , pour lui rap- 
porter tous leurs besoins, et leur distribuer les 
secours dont ces memes besoins etaient la seule 
meSure. . 

Je vous demande mille pardons , madame 9 
d'entrer dans tous ces details : vous 6tes sensi- 
ble, et vaps conn&fcs&s sans doute combidn on 
trouve de plaisir k ffcifre honneur a ses amK. Ji 
souhaite de tout tnoa * ccear qtie vous tie con*- 
naissiez jamais celui de les faire vakm- aprefc 
leur mort. II me serart bien douse de jkmvoif 
jouir dans ce moment dn bonhear de vous voir 
et*de vrfus entendre; il m'est cependant impo$- 
rfbta de m'eloigner d'ici , et j^ suis r^dtrit a votiS 
tfffirir seulemen t mes bommages de loin : je vou* 
supplie de les faire agree r k madaftie dtt Ch&tel; 
et d'etre gar ante de mon respects* de mon ad^ 
miration pour olle. : '^' '•■> 

Jen appelfe, madame, a vott^e justice sur 
tout <re qui regarde mon inviolable et tires-res* 
pectueux attaehemeht pour vous. • * 
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LETTRE XXI. 



i ■« « 






LE MEME A LA M^MI. 



r 



Compiigat, i4Joillct. 



y 



*V-Q#$ jm^vea.ecrit 9 madame , la plus belle 
foitr£ Uu mopde, et j'ai Thouneur de V0115 as- 
surer que , d^us. mon extreme afliictiofc , j'ai 
trouv& un grand soulagement k voir avec quelle 
boute vous voidest bien vous interesser a ce qui 
me regards Je ne suis pas encore asses heureux 
pour pouvpir appliquer a mon mal le grand re- 
mede dont vous me dites un mot en passtat* 
jpai? pour l'usage duquel il faut plus qu'une 
cwyiction paremem inteflccjiuQlle,. telle que la 
raienne, 11 ne me reste done que la ressource 
de Famine ; vous me l'oflfrez. en me permetianl 
fl'avpir l'bonneur de vous ecrire , et je profite 
/Je ce secours avec d'autant plus de piaisir, 
qu'il est bien vrai que vous avcz, madao*e, par 
les agremens de votre esprit et par la sensibi- 
lite de votre coeur, tout ce qui pcut satisfaire 
davantage le go&t et les sentimens de ceux que 
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vous voule* bitti admetcreau Mmbre de <vo* 

amis. Si. vous continues a mc trouver digue de 

yos bontes % et de fotre confiance ,* je setts qoe jt 

mepiaindrai infiniment moms dc la perte cfont 

j>ai osc vous parler dans la premiere vivaci^ 

^e ma dbukur.Kous avons vu mourir ici» ce 

matin, FanAdssadcur d.'Espagne, avee qui nous 

avons tqus dine avant-hier: tout le moiideest 

constprne : on accuse , comme kTordinaiire, les 

medecins , qui *ont r j* erois, fort inaocens do 

toutes les ,moi*s auxquelles ils contribneat; il 

y a sans doute in^ tar rangemen t^que leur capAcitd 

Oil Jour ignorance ne peat point chdngfer. J<f 

^ignore point lout oe qui pcut, se dire eotittt 

cette these $ mats je sais aussi qu r iL y ade* 

&09QS tres->fortes A repondre. ; • - 1 

4 Au reste , madame , je ne vous dirai riea*d& 

ce pays-ci, oil vous avez des correspondans plus 

instruits que moi. Vous savez qu'il y a une 

belle edition des Memoires de Brandebourg , 

faite a Berlin, avee une-Epitre dedicatoire et 

une Preface oil noire aimable president est 

nomme dune maniere qui fait tant d'honneur 

au gout du roi de Prusse , que je suis persuade 

qu'il ne souffrira plus long-temps une maison 

qui porte le nom de Sans-Souci , ni une societe 

composee de M, d'Argens et de ses pareils 
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Quand ce grand monarque aura ajoule celt* 
reforme a* t&utes ses connaissances et a ses ta« 
leos,il sera .sans contrcdit le plus rare genie da 
JOB siecle* Mais v pour revemr aux . Memoires 
do Urandebaurg , t&chez, madame, je vous en 
iupplie , d'avoir, la nouvelle edition, de Berlin * 
(pt'faitesrinoi la grace de me dire ce que vout 
pensez des roorccaux dont elle est augmentee. 
Si vous voyea M. le chevalier d' Aydie , vous 
afcrea bieu la bonte de n*e. rappelcv a son sou* 
Venir, Je ne nomme plus madamo la marquis* 
du ChAtel que pour vous supplier^ une fois 
poijn toutes^ (feme menager la continuation da 
aes:bontos. Vous n' accorderez jamais les vdlres, 
nafedame r a peiHonne -qui soit pkis p6netre quft 
moi du respect infini et de tous les sentimens 
qui vous sont dus* 
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18 jaiUct, . 

ME a derni&re lettre ne vous etait done pais par-* 
venue, madame, lorsque vous m'arvez fait lit 
graced* m'ecrirele i5 decemois? je me flatte 
cependant qu'elle ne sera pas perdue. Vous me 
donnez nne nouveHe prenve de vos bontes pour 
moi , en vous intlress&nt a ce qni Vient d^arriveij 
k Stockholm : c'e&t un d&astre afiVeux et sans 
exemple; ma maison est une des buit qui ont 
ete sauv6es dans tine des plus belles rues de la 
ville , qui , k ces maisons pres , a ete entierement 
reduite en cendre. L'ambassadeur de France 
occupe une autre de ces huit maisons. Nous ne 
pouvons pas douter de la source de tous nos 
malheurs ; mais il ya des choses qu'il faut igno- 
rer jusqu'au moment oil Ton se trouve en etat 
d'en tirer vengeance. 

Ma vie ici est tres-unlforme et serait assez a 
naon gofct, si vous 6tiez ici, madame, et votre 



societe dont on ne trouve pas a sc d^dommager 
dans ce pays-ci, ou vous savez qii'il ny en b 
aucune. Les habitatts de Bellechasse n'ont point 
£t£ a Paris, comme on voiisTa dit. Je souhaite 
fort de my retrouver; vous avez la meilleure 
part a ce souhait , et vous jugez trop' bien ceux 
qui ont l'honneur d'etre connus de vous , pour 
en douter. 

En apparencc , nous n'avons rieu ici de nou- 
veau ; mais vous croyez bien que dans wti 
pays ou i) y a tapt d'interdts diver? \ ct ou tout 
1c monde s'occupe de ses. itfter^tsy il y aurait 
toujours bepucoup a dire , si Fan pouvait  tout 
dire. Ge sera a mon retour a Paris que fauraile 
plaisirde vous prouver cette verite , etdevous 
faire part de toutes mes observations., Je vous 
conjure , m&dame , de ne me point oublier avec 
vos amis , et de compter sue mon respect , sur, 
mon attacheraent les plus inviolablps. 



> . i 



A A. * * ♦, 4 



, * 



•: Ji- 



(63) 



LETTRE XXIIL 
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( 



ME. 



Berlin, 26 Hcptembre i^a* ' 

¥ 

J e suis parti -de Paris, madarae, sans' aye-M- 
en 1'honneur de prendre conge* de vous, ct fes- 
pere que vous me le pardonnerez j mes peincs 
ctaient si vives et si sinceres qu'il me fut im- 
possible de me distraire un seul moment : je no 
vous aurais parte que de ma douleur, et je pcri- 
sais que pa* rinterSt meme que vous daignez 
prendre a moi , je devais vous epargner le cha- 
grin de 1 lire une si triste iUgje. Je tache aujour- 
d'hui de reparerma faute, en vous envbyant la 
lettre ci-jointe de M. de Voltaire; elle Vous 
amusera , par le charme inseparable de tout ce 
qu'il ecrit, et vous serez plus instruite de ce 
qui le regarde, que je he le suis apres avatfr •" 
passe deux jours avec lui* je ne 1'ai vu qu'en la 
compagnie de gens devant qui il n'aurait pu me 
parler fort naturelleraent de sa situation. Si les 
bom& de son maltrane lui tiennent pas lieu «k 
tout, il me paralt fort a plaindre- car en veV 
rit6 , hors le maitre, ce pays-ci ne pent pas re- * 
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teair quelqu'un qui a coimu la^bqnne compar 
gnie du pays oil vous etes. M. de Maupcrtuis 
se meurt dc la poitrinej fl prend le lefit d'&nesse, 
qui commence cependant a Jui fairc quelque 
bien. II sc flatte de regagrier assez do forces 
pour;entreprendre un voyage en France et 
pour y passer Fhiver ; celui de Berlin le tuera 
infailliblement , s'il y reste. ^ 

- A present, madame, qufc j6 vous ai rendtt 
compte de tout ce qui pent vous int£re*ser dan* 
les lieux d'ou j'ai rhonneur de vous £crire; 
pcrmcttez-moi de vous parler un pen de la 
Fraflce : il est bien certain que j'en serai occupi 
toute ma vie. Je m'imagine que si cette lettro 
vous trouve encore a Chamton, ce sera du 
moins a la veille de votre retour k Paris : vou$ 
aurez bien la bont£ alors <de*ne donner de vo$ 
nouvclles et cie celies de tous les gens qui ont 
1'honneur de composer votre socict6. Je vous 
supplie de mVfcrire sur Stockholm, oil je serai 
dans trois seniaines <Tici. \ 

. Adieu , madame ; vous coimaissez raon res- 
pect et inon attachement pour vous ; nkais voui 
no pouvep pas connattrg encori ma constancy 
que j'espfere vous prouver en vous derneurant 
attache , malgrc les espaccs immense s qtiinous* 
wparcpront. 
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X.94KP je.c9asiderc 9 gnadarae, par quel $a* 
pa^e i$nanense nous soaaroes a presept separes* 
jc suip surpris que vos lettres pu|s&ept vwir 
jusqu'p aipt j cepejadant j'ai bien re§u c$Uc que 
vow njiW^ fait la grace de m'tkriFe J$ 8 du 
mois p^sae. Vgu$ cpu^t^Qce a roup parser 4* 
Paris *ne confirme daos J opinion que ,j #i *p^ 
jGur6 $u e 4e v^re ca^actere. Quand l'ljsprfc <qg 
eqjaire ju$q*'i *tfi certain poipt ^ op vpit Ja vfr* 
kur dee chose* , en bien ou ep waj dl ayec pae si 
grande evidence* qu'on les chqrchcou qu'on 
les fait Hw plus deteuroifl^ipept que n£ Jo 
fout las esprits m&diocr<es. Vow avez qwpu Jte 
grand tfioude mieux qup persowe, je se suis 
pas etoune que vous ,ayea jpris da 4egout pour 
lui £t qve vous en a^z pbjs qpe personne« 
Peut-3tre suis-je plus dignp encore que M. Y&* 
v&que de MAqofl de vivre avec vous, dans les 
dispositions ofc vows &<e*. J<e sms Resole , man 
i 5 



dame, de n'&re pas dans votre voisinagc, ainsi 
que lui. Si cela ne vous dit pas assez cc que je 
pense de mOn toduyeau getare de vie , j'ajouterai 
encore , pour rcpondre a la question que vous 
me faitcs , que chaquc jour et chaque moment 
augmentent mes regrets : je sens que ma perte 
fcst tres-r&elle , et que ^equivalent que jc croyais 
trouver, n'est que dc la fumee. Vous voyefc„ 
inadame , que je ne cherche pas a paraitre k 
vbs yeux plus courageux ou plus philosophy 
que je ne le suis. Je sais que vous daignez 
.j>retadre quelque inter£t a mon sort , je trouvc 
Une consolation infinie a Vous avoucr com- 
biteh je suis malheureux; e'est un aveu qtte 
Votiscroyea bien que je ne fcrais pas a lout 
le tnonde : je prends au contraire sur moi pour 

c'acher ma douleur, en meme lenips que je me 

t 

Surcharge de travail et d'oCcupations pour la 
vaincre. La perte de ma sante est tout ce que 
{'attends de c£s efforts, et, dans tna pr^sente 
Situation, fy serai pen sensible. Mais en voila 
assez et' beaucoup trop sur ce sujet. Je vota 
Conjure, madame, de me rendre la pareille : 
1'ariicle sur VouS-m&ne ne saurait ' &re trop 
long dans vOs lettres, 

Xclle de Vokaire a d& vous amusfer ; mate 
quelque arttju'il ait pu mettre dans l* peintur* 



qu'il vous a fake de son bonheur, je vois Hen 
qifil'nVvous a pas persuadee,'et voiis h'avea 
pas du l'&tre* Ja l'ai vu<d<? pree,^e puis vous 
assurer que son sort nest pas digne d'envie. U 
passe toute 1$ journee seul dans sa chambre, 
non par gout , mais par necessity il soupe en- 
suite av£C Je roi de Prusse , par necessiie aussi 
beaucoup plus que par gout : il sent bien qu'il 
p'est Ih qu'a peu pr.es, jconwie lps 3e$?urs. dj* 
lOpera a Paris , dans le temps que la bonne 
compagnieles admettait $eulejnent pour chanter 
a table. Je suis fort trompe^ ou il ne tiendr^t 
pas long-temps contre 1' ennui qu'Umene, II est 
bien certain que vous ne tiendrez pas non plu§ 
centre celui dc m.a lettre , si je no Unis bien tot ; 
£Jnsi j'ajouterai seulement que v,ou$ devez , ma- 
dame , quelque retour de bontes a ;non res- 
pect jet it mon extreme attachement pour vous,. 
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It *st Vteh VtW , ttmd&ift* , que vo& iettres cori- 
tribti&it trfea-eSSentiteHement a ma consolation. 
Si je fafc&fe pltts dfc cas dcs mienm* , vous en 
irecevriei pltks sbuvfcttt : je trtiuvc un plaisir ex- 
treme a Vtttis faire ma conr j vous m'avez per- 
suade qtie vous avez la bont£ de prendre quel- 
que int£r£t k ma situation : cette idee redouble 
I'atl&cfaement que jfe vous avais dejii vou£ , et 
donne tiA rtouVeatrdegr^ de vivacity a ma con- 
fiance en vous. Les nouveites que rous m'avefc 
fait la grace de me donner de votre sant£ , et 
de votre projet de retourner a Paris , sont les 
plus agr£ables que je pouvais recevoir. II n'e- 
tait doiic question absolument que dc vapeurs ? 
J'avoue que je croyais ce mal physique accom- 
pagne d'un mal moral encore plus difficile a 
guerir , d'un degoutdu monde , qui nourrissait 
et aigrissait vos vapeurs. Je reconnais mon er- 
reur avec une veritable satisfaction : Dieu veuilla 
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que vous nc retombiez plus jamais dans un pa* 
ml itat ! 

Les dernieres aventures 4c Voltaire sopt sans 
dome pitoyablesf cependaqt, de 1^ maniere 
dont ellcs onj toijrnp f jp ^pQ^iyP W e YQltaira 
n est pas encore cel^ij qui js'p§j; deshonqre le 
plus. La diqtHfa <%% , 9 wow ^ , jui wycagp 
dem^uvgis goftt, qwaurajt frit feign glusffc 
tort a la rfyvfrUon de *p» ftut$uc, pi fr? ## tf? 
Prusse ne J'efyt jamais fait fcrujpr, Ce$ acf*? * ef 
tomes les suites > donnept de la cplebrit£ ^ u^e 
m^chanccte tres-plate 9 dppt Voltaire eftt et£ 
o?uellcmentpuni,si elle fut tombee d'abord dans 
le mepris quelle merit ait. Ce que vous dites , 
madame , de la separation de ce bcl esprit d'a- 
vec leroi de Prusse > est un trait digne de lui : 
il n'a rien dit de mieux dans le temps qu'il 
avait encore du gout , et qu'il travaillait pour la 
gloire qu'il a perdue. 

Je suis au desespoirde n'avoir pas vu encore 
1'ouvrage de yotre petit ami d'Alembert : je 
l'attends incessamment , et je suis bien sxxr 
qu un esprit si sage, et unc si excellentc plume 
ne peuveut rien produire que de tres-bon. 

On vient de m'envoycr la Vie de madame de 
Maintenon., qu'on ne lit pas avee le m&ne 
plaisir que ses Lcttres. Quand vous screz de re- 
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t&ur a Paris , je vous dctnanderai la peniiis- 
sion de vous parler plus au long de tout ce qui 
paraftra de nouveaii. En attendant , je vous'sup- 
plie , madairie , d'etre porstiadee que je ne re* 
nonce pas encore au plaisir de vous revoir , et 
que j'en aurai un bien sensible , lorsque je mc 
retrouverai a portce de vous prouver par mes as- 
siduites, qu'on ne peut vous 6tre plus respect 
tuetisement et , si j'ose le dire , plus teridremeirt 
attache que je le stiis. M. 1 de Berntoff a torn 
jours sacrifie tout a Futile , il m'est impossible 
lie pe pas toujours preferer Fagreable* 
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J 'a dm ire, madame, l'indqftrie des bomme$ f 
et jc suis pr£t a clever unc statue a Finventeuy 
dcs posies , en reccyant aujourd'hui votr^lettre 
de M&con, au.fond d'une pfQvji^ce de Suede* 
oil je suis venu passes ype quiipaine dejour's 
dans des terrcs que je j*!avai§ pas yuos. depute 
vingt ans. Je trouverecllcment admirable quo a 
puissese parlerde si loin ayec une certitude 
enlietre d'etre entendu , et qu'au mqfep ijecettp 
meryeilleuse invention , tous les viyans, sotety 
devenus le meme peuple , ainsi quqles anciens 
sont devenus bos contcipporains pjtr, Ki»j>rj- 
raerie. Vous pardonneres cette reflexioy asse* 
commune a la joie extreme que j'ai eue <i$ rece- 
voir dans uia solitude une t marque dc ypt^e 

souvenir , et de lire 1^ belle, lettre dpnt voqs 

■»»■•••». , * ... 

m'avez hohore. Elle est, madame , si pleinede 
veritc et de la meilleure philosophic , que', loin 
dc dissiper ce qu'U yous plait appeler illusion 
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dans man auachementet dans man admiration 
ponr vous , elle aogmente et fortifie encore tous 
ces sentimefts que perSOrme n'a jamais merites 
autant que vous , par la reunion de tout ce qui 
» les inspire. J'espere que vous aurea trouve , k 
votre retour a Paris , plus de satisfaction que 
vous ny to avez attendu. 11 y a cerlainement 
beaucoup de faux airs dans ce pays-la, et uue 
graride iVreSse defltbutes sortes de passions in- 
cortittrtdeS et insupportable* pour ccux qui 
ii'fcn orit Ahtttiie; mnis ily a aussi de la rtison 
pout 4 ccux qui en dnt, et des gens vraiment ai- 
to^Mes , au milieu de taAt d'autrcs qui n'en ont 
pas seiiletAent 1'appar ence. Vous avcz , mada- 
xjie ,' des amis d'un tn^fitfe si fare , si reconnu 
tfi si diStiitgue , que Paris doit 6tre pout vous 
\xh s£j6ur d&icteux i les pers6nnes d6nt Patta- 
cheftiettt foible et passage** a pu vous donncr 
des su)etS L de plirimes et le degoftt, seront pour 
Vbus dpmme si elles tt'c&ist&ient point , si ce 
tf est qu elles v6us donncront peut-6ttfe denbu- 
>e&us sujets Afe consolation, suppose que vous 
en Aiez besoin encore. Aprfes cela , que votre 
sante $6it bonne , et je haHmagine que vous ne 
regrettercz'plu^ la C4rtipagU6 , image de lfc sim- 
plicity et de Knndceneei qui Ufe peut pas avoir 
de grands attraits pour nous , qui Ufc sommes 
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fiias malheureusemont ni simples si inner om. 
D'aHleurs » roartame 9 il me sen&le que l'interit 
que Ton proud a nous est una des souraafc 1m 
plus abondantes du bonheur, et en oe cap 
vous aera plus heureuse a Paris qu'en pro* 
vince. Vo$ amis sprout pli^s a portee de vous 
marqqer cet interto , vous-mfene vous en joui- 
res pies pleinement. Helaa 1 que ne sois«je au 
nombre de cen* qui contribueront a vous faire 
connattre la veritc de ce que j'avance ! 

CeWe vous me faites 1'honneur de rue dire 
du cardinal de Tencin me fait beaucoup de plai- 
sir; j'aime a en entendre dire dubien, par la re- 
connaisfi^Qce que je conserve dc Famitte qu'il 
m'a toujours t£moign£e.S*ilne regrette pas le sa- 
crifice qu'il a fait, il est sans dome beureux ; s'il 
fait seulement semblant de ne le pas rcgrctter, 
il jouit du moins de la consideration que donnc 
cette indifference apparente : celle qu'il avait 
acquise par sa retraite ne pouvait 6tre altiree 
que par le repentir. / 

L'aventtyre de milord Hide m'a penetrc de v 
douleur. J'estimais infimment ses talens et ses ' 
vertus j j'aimais sa douceur , sa siraplicite , sa 
modestie : c etait , en v6rite , un homme d'un 
rare merite et comme on en trouve peu dans le 
monde. Sa fin si tragiquc, si prematurec m'a 
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fait faire kienr des reflexions sur le neant de 
tens lcs avantages de ce moade ; mais, §ans un 
miracle de la Grace , ces avantages conscrvent 
pourtant tonjours leor prix aux ycux de ceui qui 
les ont oi* qui croient pouvoir les acquerir. Je 
finis a regret cettc lettre deja si longuc , ct qui 
con t ient ccpendant si peu. Vous aurez quclque 
indulgence en faveur d'un pays oil il n'y a nui 
evenement. Vous n'aurez pas, madame, cette 
plainte a faire dans celui ou vous &es; la feiv 
mentation y a ete grandc tout ce temps -ci : 
peut-&tre au moment que j'ai 1'bonneur de vous 
ecrire, avez-vous deja vu les plus reraarquables 
cfaangemens; tout, en effet,y est sujet, excepte 
mon tendre et respect ueux attacbement pour 

tYOUS. 
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LETTRE XXVII. 



L£ ME ME A LA M^ME. 



Stociholm , a£a6&t 175s, 

La bonte que vous avez, madame, dtapprou* 
ver et de krner mfime mes lettres, me fait, je 
l'avoue, un plaisir infini. J'ai toujours desire 
de vous plaire , j'ai ambitionne votre suffrage* 
que j'ai toujours vu dicte par le go&t le plus 
sur et le jugement le plus cxquis; il ne pouvait 
douc me rien arrives qui me flattdt davantage, 
que d r en recevoir l'assurance de votre proprt 
touch e. Cependant il est Vrai que ce bonheur a 
aussi se$ peines. Je crams aujourd'hui de ne pas 
sa voir cons erver ce que j'ai acquis; je ne suis 
point sur de mon fait, je tremble presque en 
vous ecriyant* Malgre cfela, j'&frirai toujours, 
tant qu6 vous ne me defendrez pas bien expresf- 
sement de vous offrir ces faibles marques' de 
ma reconnaissance et du plaisir sensible que je 
trouve a vous rendre horn mage. 

Je vous ai paru plus philosophe dans ma deii 
mere lcttre que dans lcs precedentes , et vous 
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en concluez, madame, que je commence a re- 
gretter un peu moins la France. JPlut a Dieu 
que ce fut la le f<%o4emcal 4 e roa philosophic f 
Mais non , je suis encore bien loin d'etre si rai- 
sonnablc. Je regrette la France comme le jour 
mdme que j'en suis parti j et pour vous peindre 
au juste n^ sityafipn , la partie intellectuelle de 
mon ame ( pardonnez ce tcrmc de l'ecole ! ) est 
ici fort ocpipee a dps objets m£me fort satisfai- 
spo&i mais la partie sensible s?raU re duke an 
neant , si elle nexistait pas ?ur le souvenir du 
jpasse. Je dois cependant vous avouer aussi que 
les liaisons d'amitie que j'ai cp le bqnheur de 
former en France , sppt giujourd'hui celles qui 
xn'aflfecient le plus : vov^s £^ve? que co sont celles 
qui souffrent Je moins p^rj'absence, et elles 
fie fortifient m&me a mesure que les autres 
s'evanouissejrt. Je me flatte que cet aveu yous 
engogera a np mp point abapdonpej*, a m'hono- 
jrer 4e votre souvenir et de vos nouvelles, et a 
compter sur mon attachement qui , en yqrite , 
jP0wa de frome* que celles jfc ma yip. 

Votrp gpfti pwr Yoltaire, que je eo^inais et 
.que jp trojiye fci* juste, w'» fei| ?oijy.ejit re- 
gretter, pendant tout ce temps p?sse , de n'etre 
pas a porjie de pauser avec yous sur les cruelles 
persecutions qu'il a cssuyees. Je mandai , il y a 
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huit jours , a M. le president H6oauh, qu'il avail 
cte enleVe el c&tfhlit tiatts une forieresse du rOi 
de Prusse. Gett^ tttaivdlc nc s'eat pas tbodm 
vraie , et j'eh fcuis etitibamt j »ou$ aurions perdu 
tomes les bonded chores qu'il nous doaanerA 
saesdoute, ^il eaftsem sa liberte. Le vbila gueri 
de la foKe d'avoir deft Gordons et des c&eft de 
trhambeHan, die souper avee ics rois et de se 
croire im seigneur de leur cour j il saura appre* 
cier aujourd'hui la jtranquillite et le boubeur 
d'un homme de lettres , et ses ouvrages n'en 
vaudront que mieux. Je vous supplie, madame, 
de me dire quelles nouvelles vous en avez k 
present : ecrivez-moi seulement deux mots, 
afin que je sois autorise a vous faire reponse. 
Je desire vivcraent/qtxe irotre correspondance 
soit un peu plus animee : je nose cependant 
pas donncr le ton, e'est a moi a le recevoir; 
m^is la conversation ne languira pas par ma 
faute , si tant est que vous me permettiez d'en 
avoir une suivie avec vous. 

Vos affaires publiques m'affligent beaucoup. 
J'aime Ja gloire de la France ; mon amour pour 
la nation me fait penser souvent que je suis 
Francais, et je souffre d'entendre les raison- 
nemens que Ton fait sur tout ce qui se passe 
chez vous. Ou Tautorit£ royale est respectle en 
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France, ou e\le tie Test pas : si elle 1'ost, qu'on 
I'emploie a retablir les anciennes formes , oq a 
«n ctablir dc nouvelles qui soient rogues. Si , au 
contraire, l'autorite royale est born/6e par des 
lors et par des usages , quelle se contente done 
<dc les observer : la France n'en sera ni moins 
puissante , ni -son roi moms considere en Eu- 
rope. Adieu, madame. Je vous aime, vous res* 
pecte et vous suis attache plus que persorme au 
Tuoade, 
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LETTRE XXYIII. 

) 

StockholAi , a coTcmbre ij5X 

Voices me defender, madam e, de vous louer* 
c'est-a-dire, de vous parler aussi naturellement 
et aussi sincerernent que je i'ai fait dans mes 
lettres precedentes. Vous serez obeie ; t mais je 
vous supplie d'etre persuade e qji'il n'jr a qp# 
mon respect et man extreme attachment pou* 
vous qui puissent in'imposgr line si du^re con- 
trainte^ je supporterai tout, je me ^oumettaai 
k tout., plutot que d<3 sacrjfier JepLaisir de vous 
readre mes hommages r etde r ecfcvoir dps. mar* 
ques de vos bontes et de votre souvenir* , . . 4 
II- est bhen vrai que'le parti que vous a^e* 
pris de diner peut £tre aussi recommandablo 
pour la sociebe que pour la santc : on s'asseniMe 
de meilleure hqure, et asses voloutiersl^s gens 
qui dinent out acquis uae tranquillity iovf. 
agreable pour ceuxav^c qui ils vivpnt. < J'ai vu t 
en verite /plus de^ doners ^que de soupers gais* 
j'ai fait souvent a ees diners la reflexion, gu$ 



pulsque la galte est le partage de ccux qui pour 
leur Age ou pour leur sante ont deja fait de 
grands sacrifices, -on ue doit pas tan* s'effrayer 
du moment qui araene la necessite de les faire. 
De la, je su\§ tenu Russia penser que Montagne 
peut bien n'avoir pas eu raison lorsqu'il a dit 
que la *mn dfe 1ft jtttiiesse en nous est une 
essence, et en verit^ plus dure que la mort na- 
ttitelle. Men ami, il 4e GbMtbraer, dont j'ai 
6i sofeviat eu t'kmnetir de vous parley atf a dit 
plufc d'tHtc ibis qu'il a*ait £prouv6 le conftratre, 
fet ^'tiyaat Oofl&erve aire bonn* *ant^ long- 
temp* tyfbs wait pcttd* les autre* avantages 
de la jeti&esft*, il tfivm troovl , dans cette re- 
tt*tf£ifetid& ^t *U*s 4a Waaqriliit* qn'dle a a sa 
itottfe , toritte fois plus btiireu& qae daas les plfii- 
. sirs at &£$ jPagitation dw prin temps de son 
Age. J'ctpptodis ta*s les jours davantage du 
temps oil jfc ponitffcfi decider joette question par 
toa propre ^kp&tafree'. J'aurai Fbonneac de 
vofcs &i ptotl&c fcfora , raadame , ayec autant de 
verity tpt'A y en &mt suremetit dam ce que me 
dt&it tticm ami . Eti attendant , je mims an 
sujfct *to« Je me strife etiaftg , eft je tow rendu 
raiile graced de ce qu'i I'oecasiaii de voire no*- 
veau regitte , votis avet; bien voulum'apprendre 
qufc votre same est meiHeare. PItot & Dieu que 



je fusse a portee de vous en fair e me$ com- 
plimens de vivc voix. Que j'aurais de plaisir a 
assister a ces diners, oil sans dome l'esprit, la 
Kberte, la confianclc et la galte assureront le 
Siitces de madame la Roche , que je suppose en- 
core a VOus, paixfe que je n imagine pas ou clle 
pour rait etre mieux. Je me tromperais moi- 
mgme, si je me flattais de.pouvoir acquerir 
avant deux ans d'ici la liberie qui m'est neces- 
saire pour aller devenir un de vos conviyes ', mais 
je m'engage, ce terme passe, a vous en deman* 
der la permission et a en profiter , si vous me 
1'accordez. L'esperance seule de ce bonheur me 
garantit du desespoir, que j'aurais, sans cela, 
d'avoir quitte lc plus agrijable de tous les pays, 
un pays que vous habitez, madame : je nc sau- 
rais exprimer mieux combien j'ai de raisons de 
lc regretter. 



Vous avcz sans dotite toujours les memes amis* 
ainsi j'osc vous supplier de lqur parler quelque- 
fois de moi. Ilya long-temps que je n'ai eu de 
nouvelles de M. le president Henault; je souhaite 
qu'il se porte bien, etquil vive long-temps pour 
l'honneur et pour Instruction du genre hu- 
main. Je ne dout e pas que vous n'ayez vu M. de 
Pont de Veyle cheat, -M* et madame de Bclz : je 



i 



n« d#ul« pad <}ti^l nft soit , & adit 6rdiiUir6 , tre*- 
gai «t lffe*-aimable. 

Mon frere , qui est bien coopable d'avoir taut 
tarde k vous faire sa cour , vous dira , madame , 
plus au long combien je vous suis divoue. 
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LETTRE X.X.IX.. 

LB lttiME A LA *£**• 

StoeUaolm, 4i*BTJer i7$4* 

N 
j 

J'atais, iljr a quelque temps, madame, a me 
leuer beaucoup des posies, qui m'apportaient de 
vos uQuvellcs presque ait bout du raonde, oil 
je we trouvais alors; aujourd'hui, j'ai infini- 
meat a m'ea plaindre : vos lettres ne m'arri* 
vent plus , ou du moms si tard, que je crains 
biea que vous ne soyez it la fin degodtee d'unc 
correspondence si difficile k suirre. Au nom de 
Dieu, ue vous livre* cependant pas a ce degout, 
vous »e priveriez dun plaisir qui fait en verite 
une partie tres-essentielle du bonheur de ma 
vie. Vous etes biea aimable d' accepter le ren- 
dezvous que j'ai pris la Hberie de vous pro- 
poser dans deux ans d'ici. Je conviens qu'il 
faut que cette proposition viennc de deux mijle 
lieues pour n'etre pas trop ridicule, mais je 
SQuhaite encore plus que vous ne la trouviez 
pas chiiwrique j et, pour cat effet f je vous sup- 

6* 
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plie d'etre persuadee que ma patience et ma 
Constance sont absolument a toute epreuve. 
Comme ce dernier mot pourrait peut-elre vous 
confirmcr dans l'opinion que vous paraissez 
avoir de quelques sentimens profanes dont 
vous crojrez encore ma philosophie attcinte, je 
suis bien-aise de vous assurer , madamc , que , 
dans le pfrojet de mon r6iour en France, je n'ai 
point la cour en vue, mais uniqucment la vie 
douce et/ tranquille d'un horamc que les pas* 
sions n'enivrent plus. II ny a certaineipent que 
les gens de cette especc qui sont faits pour la 
societe , et j'ai deja la plus haute opinion de 
celle dans laquelle vous me promettez de m'in- 
troduire. Permettez-moi neanmoins , des au~ 
jourd'hui , de vous demandcr qui sont lesnou- 
velles conhaissances que vous avez faites depuis 
mon depart. Je croirai vivre en quelque sorte 
avec vous quand je saurai avec qui vous vivez'j 
ct quand vous me mettrez a portce de prendre 
part a tout ce qui vous occupe. En attendant, 
j'admire tres-sincerement votre courage en per- 
dant la vue. J'esperc que vous ne fercz jamais 
cette perte dans le sens litteral et absolu ; mais 
je «ens combien il est malheureux <fen avoir 
seulement l'apprekension , et il faut estimdr 
heureux ceux qui peuvent la supporter. 
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M. de Formont sera done avee vous, ma- 
dame , lorsque vous recevrcz cette lettf e ! Je de- 
vrais 6tre effraye dc la menace que vqus me 
faites de lui montrer toutes Ies miennes ; mais 
commc je les ai ecrites sans pretentions, le 
meilleur juge ne peut pas me faire peur. Les 
lettres que 1'esprit enfantc som souvent sans 
esprit j celles que le coeur dicte nc peuvent 
point etre sans sentiment, et elles ont alors 
tout le merite que leur demande celui qui lqs 
re§oitj du moins"j je sais que vous avez la 
bonte de ne m'en pas demander davantage : 
e'est aussi ce qui fait que je ne crains pas de 
manquer jamais dc ressources pour ce com- 
merce,, tant que vous agrcerez des hommages 
aussi simples et aussi sinceres que les miega. 
Au reste, je vous supplie de dire a M. de For- 
mont que j'ai etc fort sensible a la perte que 
j'apprends qu il a faite d'un de ses parens , em- 
ploye ci-devant a Berlin avec tout le succes 
possible. Le ministre de JPrusse , qui est ici , 
me dit l'autre jour que la nouvelle dc sa mort 
a cause des regets a tout Berlin : e'est, ce ma 
semble, le meilleur eloge quil eut pu en faire. 

Comment se consolera madame du Ch&tci 
de l'absence q& sa fille, qui sans doute va suivre 
son mari a Rome, et comment se consoleront 
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de ce . voyage d'autres belles dames de Paris, a 
qui il ac pourra pas etre indifferent? Je m'at- 
tends que vous me rcpondrcz qu'elles nc sere&t 
point inconsolabks , et il est vrai que faurais dfr 
le supposer , par la raison seule que le voyage a 
lieu. Des gens qui s'aiment beaucoup ne cber- 
chent pas des occasions de se quitter. { 

Adieu, madamc;il n'est pas possible de vous 
Atre plus sincerement et plus respectueusement 
attache que je le suis. Je souhake fort que Thiver 
soit plus trai tabic a Paris qu'il ne Test ici. 
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gMOtytat 19 wp 1754. 

Voire fcifcfs sans dome, madame, le bonhew 
et lee delices de ceux que vous vx>ye&$ maps 
j'oee vous assurer que vous me res^es encore 
plus faeureux Lorsqye vous me failes la grace de 
m ecrire. CeLa jxt vent pourtant pas dire que je 
eais asses jnj usee pour preteudre que vous lew 
derobieE des moment pour rae les dpuuer; je 
«ms bifid* la difference qu'il j a pour vous , 4? 
-parler a quekru'un qui ue vous rlpoud qu^Ji 
bout de deux mois , et qui yous fail peu£-&itt 
#k>rs ub$ asseg mauvaise repouse, ou de vous 
entreteuir aarec ceux qui aniracat et Igaie&t 
fflttre esprit par celui qufils mettent dans le*r 
£0»versafic»L Mais comuie vous Ates juste et 
q»e vous aves quelques bontes pour moi , je dois 
me flatter que l'ig£er£t de ma satisfaction et de 
mes plai^irs yous touchera assez pour ra'ac- 
xorder du juokis les momeus qui soot perdus 
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pour les autrcs. Vous me conficrez alor* vos re- 
flexions et vos pensees; vous aurcz une espece 
de corapagnie dans la solitude meme , et il n'y 
aura plus tin seul instant de voire vie qui ne 
$oit employe a faire des hcurcux. 

11 est vraij madame, jc nc suis plus ivre de 
la maniere que vous pretendiez que je 1'etais a 
Paris; mais Tlvresse me paralt si nccessaire pour 
s'eiourdir sur les miseres de cette vie, que je 
me suis abandonne a la fumee du patriotism e , 
qui porte a la tetc tout  autant* que 1'amour et 
les autres passions. La liberte est devcnue rnon 
idole, c'est sur son autel que je bride aujour- 
d'hui tout mon encens. Les Anglais, libres par 
leurs lois, sxmt reellement esclaves par la cor- 
ruption de l^urs moeurs, et leur ineptie est si 
; grandc, qu'ils se vendent a leur roi pour i'ar*- 
.gent qu'ils; lui ont euxrmemesdonne.Les Fran- 
<gais paraisscnt aujourd'huiconnaitrclc prix dc 
la liberte, Us en adoptent les principes et les 
$uivcnt; mais les lois. de PAngletcrre leur man- 
quent, et ce defaut rcndra vraisemblablement 
Jieurs efforts inutiles. La Suede est encore hbre 
par les lois et par les moeurs tout ensemble; 
paais commc le premier magistrat dc la repu- 
l>lique porte le titre dc roi, et que, par la na«r 
}ure des choses, ees trois lettres ont to u jours k 
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fear suite ufte tendance continuclle a. Faccrois- 
sement du pouvoir, il faut, dans un etat.ainsi 
constitue, des citoyens, vigilans ct toujonrs oc- 
cupes a diriger les esprits vers la defense! de 
la conservation de la liberie. Si vous croye«, 
madame, m'avoir mande des choses obscures, 
vous m'avouerez , je crois , que je n'ai pas mal 
su prendre le ton que vous m*avez donne. 

On m'eerit que le voyage du prince de Beau- 
vau en Lorraine , dorit vous me faites 1'honneur 
de me parler, est un voyage de desespoir. Je 
voudrais savoir si celui du comte d^Es trees en 
Saxc a ete entrepris par les mgmes motifs. 

Je vous felicite beaucoup de Facquisition 
de madame de Clermont a vos soupers : je me 
suis trouve quelquefois en sotiete avec ellc , peu 
de femmes m'ont paru plus aimables a tous 
cgards. Si mon bonheur me ramene encore 
chez vous, comme je Fespere, je t&cherai d'y 
apportcr tout le froid de mon climat , afin de 
nc pas courir le risque de voyager de nou- 
veau malgre moi. J'ai Fhbnneur de joindre ici 
un ouvrage du roi de Prusse , qui n'est point 
encore imprime : vous ne le trouvcre& pas fort 
interessant quant au sujet qu il traite; mais tout 
ce qui sort de la plume d'un auteur roi me 
scmble au moins digne de la curiosite de ceux 



qui aime&t It lire. Peut-6tre a-t-on eu tert de 
me recommander de ac pas donner des copies 
de eel ^crit : cependant , puisquc je Fai pro- 
mis 9 je vous supplie de me faire aceuser d'avoir 
manque k ma parole. Le dernier trait semWe 
adress£ a M. de Voltaire , dont je vous demande 
en grape de m'apprendre quelque nouvelle : Oh 
Ta dit mOrt , et ii fant bien qi/ii se meure , puis- 
qu'on n'en parje pas davantage. 

Adi£u,^*(fonabe ; rien ae pent exprimar moo 
t$mjr<? gt respectjueus auaehement pour voo*. 
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LETTR.E XXXI, 



LS M^ME A LA M^ME. 

St«c&bolf» , J7 aui 1714. 

Je regarde em verk6 conme tm mtradc que 
vans daigniez , madame , vous souvenir de quel* 
qu'un qui malhenreuspment est devenu aussi 
inutile pour vous que je le suis. II faut bica 
qu'avec coutes les quality qui yous dtstinguent 
du commun des homines , vous ajes eneore 
I'avantage d'etre exempte do leurs d£fauta» 
Pliki a dieu qu'il me ftt •pemis de vous aHer 
rdrouver des dem&ia ; vous vemes , par meg 
assidaitls* combien f ai appris feconnai ire Paris 
depuis que je n'y sws plus. 8'il eat • vrai que !a 
reputation soit toujour* incertame jusquft la 
mart , il est du moins vrai aussi que famitifi est 
itteertaine jusqu'a f absence, 

A 1 uger par' tout ce que vous me faites4%on- 
aeur de oae dire dans votre derniferc lcttre, 
rotre vuc est done totalement perdue? J'admlrc, 
madam* , le courage avec lequel vous soutenes 
uue perte si sensible : e'est la que f on connalt 
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la force de Fame , bien pltis que dans ccs entre- 
priscs appelees grandest et courageuses , oil 
ccpendaat toutcs les passions des hommes con- 
courent a inspircr du courage. Je soubaite da 
fond de mon coeur que vous conserviez tou- 
jours le vdtre, et je dois Fesperei", puisqu'en 
pareil cas il . e£t bien moins difficile de con- 
server que d'acquerir. Vous m'avez fait faire , 
it cette occasion, une reflexion sur I'effct da 
regard dans la conversation , qui mc parait 
extrgmement juste et que je n'avais pourtant 
jamais faite. 

. La mort de M. de Gereste m'a infiniment 
touche. Quand je pense au grand nombre de 
gens de connais&ance qui sont morts depuis 
xnon depart de Paris-, je serais tente de croire 
que yous avez ete ravages par la peste ou par 
quelque. autre fleau public : je sais bien du 
moins que. pendant les neuf aimees que j'ai 
demeure avec vous , H mort ri'a pas fait un si 
grand deg&t que pendant les dix-neuf mois 
qu'il y a a present que je vous ai quittces. Pour 
revenif a*M. de Cereste , il est certain qu'il etait 
estimable ct aimable autant qu on peut 1'etre. 
Je vous supplie ccpendant de remarquer qu'en 
rassemblant toutes les qualites qui font les 
hommes superieurs, il ne possedait aucune de 
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cesqualites a un dcgre eminent. Duclos, si je * 
m'eri souyiens bien, a deja fait cette obser- 
vation dans Je portrait qu'il nous en a donne ; 
mais il me- semble qu'il n'a pas assez appuje 
sur la rareter dc cct assemblage, qu'en efiet je 
n'ai jamais vu en aucun autre horame. II est 
si ordinaire qu'on s'abandonne au desir de bril- 
ler ! enfin , on s'apercoit que ce n'est pas par 
la qu'on arrive au bonheur , ni memc a la con- 
sideration, qu'on obtient plus surement en 
excitant moips de jalousie. 

Si Voltaire avait jamais pu ^tre frappe de 
cette verite , il ne serait pas aujourd'bui dans v 
la situation trop deplorable oil nous le voyons. 
Ce qui m'aflligc le plus est de la voir si pres 
de tomber eitmepris : un genie de cet ordre 
devait du moins etre a l'abri decemalheur; 
mais il fallait sans dftute un exemple si ecla- 
tant pour mettre 1'iniperfection humaine dans 
tout son jour. Je n'ai pas vu encore cette His- 
toire Universelle qui lui fait tant dc tort. La 
Leitre au Pcre de' Menou est bien miserable . 
je sais quelle a fait beaucoup de plaisir a Ber- 
lin , oil Ton commence a ne plus craindre une 
plume deja si fort avilie. II est pourtant bien 
vrai que Mauperluis ne s'honorc guerc plus 
par les Merits qu'il nous donne aujourd'hui. J'ai 
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trouve dans $es dernieres lettres des chose* qui 
m'ont paru tout a fait insoutenables. 

Je tons supplie , madame \ de ma rappeler 
quelquefois dans le souvenir de M. le president 
Henault j je serais au d&espoir d'cn Atre ou- 
Wie : c'est Thornm* du monde que j'aime et 
que je respecte le plus : vous le vojrea sans 
doute peu quand vous n'£tes point a Versailles , 
on je tn'imagine qu'il passe sa tie. 

Je plains beaucoup madame de Lambert : 
elle n'aura plus une si bonne raaison , et ii lui 
sera plus difficile qui une autre de s'en passer : 
elle restera pouriant, jecrois, fort aisle. Avattt 
de finir , permettez-moi , madame , de vous re- 
merrier de tout le bien que vous me dites de 
vnoq fffere $ il faut que je l'aitae arutant que je le 
fais , pour ne lui point etivier le boriheur qu'il 
« de vous fait* sa oour. * 
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ex m£mz a la m£mi. 

Stockholm, 17 teptembre 17S4. 

Vou. convion^,, n>ad«mi, que j« .eiui* ptt 
ne pour tore henreu** Yens m'fttfs WperiU* 
en France le moilleur de mes amis j vous mV 
Ires tii oWigi de quitter tin pays 4 qui j^tai* 
attach^ par pull* liens : aujonrd'htii la naeit 
m'enUte tine mere* qui depuis mon, retcmr tfA 
4 tail ma settle consolation. Les premiers mou*- 
semens ne dependent jamais de nous, J'avoufc 
que cette derniere perte m'a afflige tm folk 
peutvtore de ce qui £tait raisoniiable , qttatid oft 
eeu lebonkeur de conserve sa mfere jusqtt'ii 
1'ftge que j'ai , et jusqu'a celui qu'elto avait. Cflfc 
reflexions cotnmencent a me rendre «n peu 
.plus tranquUlb. J'ai tti surtout homeu* de men 
abatement > a la me du courage atec iequel 
vohs supporter voire situation. Mais re qui 
achevede m'en donned , cVst-Tamitte que toos 
daigtte* tqtiJQurs me cofcsemr , et l'inter6t 
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que vous voulez bien prendre a cc qui me re* 
garde : il est tres-vrai , niadame , que j y suis 
sensible au-dela de touie expression. Je vois 
de plus en plus que tous les autres plaisirs 
sont moins purs ct infiniment moins durables 
que celui de l'amitie. Je sens que je serais ca- 
pable de voir de sang-froid , jusqu'a un certain 
point , tous les autres revcrs de la vie , pourvu 
que je ne me visse point abandonne de rues 
amis. Vous me faites done un pfaisir extreme de 
m assurer qtfera ne m'oublic. point cbes vous* 
Quant a moi , je ne perds jamais de vue mon 
retour dans un pays a qui je suis tendrement 
attache ,* et je suis persuade quavec de la Cons- 
tance , avec de la suite dans sa conduite , avec 
quelques connaissances des homrpes et du mon- 
de , on ne forme jamais sans succes des projets 
qui sont dans l'ordre des choses possibles et 
raisonnables. J'espere qu'on ne tronvera pas 
qu'un voyage en France soit impossible ni de- 
raisonnabfe , de quelque cote qu'on F envisage. 
Vous avex eu bien du remuement dans votre 
minis tere : vous avez rappele votre parlement, 
vous voyez votre maison royalc affermie par un 
prince nouveau-ne. Vous Nu'avez pas a vous 
plaindre de mauquer d'evenemens heureux et 
agrcables. Cependant je m'iraagine, madarae, 
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quecejquj arrive dans Tin terieurde,votrjesocicle 
votis touche infiniment da vantage., et, par eette 
raison , je grends laJiberte. de vous demander 
si c'est de votre aveu que M. d'Alembert est 
alle en Prusse. II ipe semble que le . carac- 
tere de ce savant et sa bonne philosophic de-* 
vaient le detourner de cc voyage, non pas que 
jene sois persuade qu'il en revieridra ' tout au- 
trement que- Voltaire; Sa bonne t£tc sera & 
Tepreave des caresses qui la tourrient a tarft 
d'autrcsv tout cojiime son ame sera a Fepreuve 
tie rinter&t par lequel oncherchera'a te tente*? 
raais je suis ftchc de voir' courir apres les 
grands 'tin philoiopho qui a si justement eei*^ 
sure le commerce des sataris avec eux-j j£ suiS 
f&cheUJe voir le plus ulustfe des gens delettres 
de notre si&cle , assis , k Potzdam , k tdle* d* 
marquis d' Argens et de ses pareils. - r  -  

Je&'oseplus guere espirerymadame, quevous 
me faasiez quelquefois l*hdmieur de -me dgn-r 
ner de tos nouy elleg; ;I1  est pourtant -4i*ai : ijue 

• I - r 

je desirerais fort cette favew, si elleqjofttfak iie 

 « « • > » 

vous^ieti- colter, et que voua nc satiric rifen 
accofdeff apersonne qui enfdt plus r^cbbclai^- 
sant que je ne le serais. Tant que je vivrai, jfc 
serai >ftdcup6 a merhfer la continuation de votre 
souvenir <$t dp vos-bontes. •-' * 

1 7 ' 
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LETTRE XXXIII. 

Itt. DE VOLTAIRE A M mc LA MARQUISE DU DEFFAND. 

4 

4 

JVL Fenvoye de Suede m'a dit , madarne , .que 
vous vous souvenez toujours de moi avec wxc 
bonte qui nc s'est jamais dementie. Nous avons 
fait, au petit couvert du roi # de la terr$ qui 
a le plus d'esprit,, un souper ou il ne man- 
quait que vous. 11 veut se charger des regrets 
que j'ai d avoir perdu une societe telle que la 
vptre, 4& vous enyoyer ma lettre, Vohs avtez 
dijmftup mon pnyiedc feire un t&ur aJParifi, 
lorsqitf vous I'avez abandoune; mais j'espere 
toujours vous y retrouver qu#lqu§ £ojir. JLa «- 
treite a ses charm es r mai£ Paris a l$s &e»s„ II 
yOfiB par alt etcwaut peut-dtre que je me vastte 
4T&r$ 4aus la retrace qijaud je mi* k k ceur 
d'ua grwd roij mai$, piadame, jl n$ hut pas 
s'imagiqer que j'arrive l§ i^atiu -k uqg toilette 
xtyee uw perruq%e pq^r4$-WwW;, qwuj'ailte 
Aelk kh WW en «qre»pft^ ft q^ck la ; jWs«Me 
a un dlpftr , iqua fa fastf «m^ dabs la gazette 
que j'aft les graodes entrees;, et qu'aprfe* diner 
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je compose des cantiques ou des WtfMUtfea. Ma 
vie n'a pats ce brillant, Je n'ai pas la itioiridre 
cour i faire, pas m£me au inattre de la rtiaison , 
et ce n'est nas a des camiques que je iravaille. 
Je suis lege commedement daUd un beau pa- 
lais; j'ai aupres de moi deux ou trois izripies 
avec lesquels je dine r^guliereffiettt et plus so- 
brementqu un devot. Quand je me porte bien, 
je soupe avec le roi , et la conversation ne roule 
ni sur les inutilites generates , ni sur les tracas- 
series partrculieres i mais sur le bon gout , sur 
tous les arts , sur la vraie philosophic , sur le 
mojren d'etre heureu* , sur cdlui de discerner le - 
vrai d'avec le faux , suf la libeit^ de jptenser , sur 
les verit& que Locke enseigiie et que la SON 
bonne ignore, slur le secret dg rnettrfe la paix 
dans un royaume par des billets de confession j 
enfin , deptiis plus de deux ans que je siUk; dans 
ce qu'on croit une cout., et qui a'est en effet 
qu une retraite de philosopher , il n'jr a point eii 
de jour oh je n'aie tronav^ a m'instruite. Jamais 
ou rfa.men6 une vie phis dofiVeuable a lift riia- 
lade; car n'ayant aucung visite k faire, aucuii 
devoir a r6ndre, j'ai tout rnon temps a nioi , et 
on ne peut pas souffrir plus a son aise : j'& jofeis 
de la tranquillite et de la liberte que vous go&tez 
on vous 6tes, Ctela taut Bien les orages ridicules 

' 7* 
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que j'ai essuyes a Paris. M. le president Henauk 
m'ecrit qiielquefois j mais M. le comte d'Argen- 
son , comme de raison , m'a totalement oublie ; 
s'il s'etait un peu plus souvenu dc moi lorsqu'il 
eut le ministere de Paris , peut-£tre n'aurais- 
je pas l'espece de bonheur qu'on m'a cnfin 
procure. Cependant on aime tou jours sa pa- 
trie; malgre qu'on en ait, on parle toujours 
de l'infidele avcc plaisir. Je vous rends un 
compte exact de mop ame, et vous pouvez me 
donner mon billet de confession quand vous 
youdrez ; mais il faudrait aussi vous confesses 
a moi, me dire comment vous vous portez, 
ce que vous faites pour votre sante et pour 
votre bonheur , quand vous comptez retourner 
a Paris, et comment vous prenez lcs choses de 
la vie. y '> 

Je compte vous envoy er inccssamment une 
nouvelle edition du Si^cle de Louis XIV, ou 
vous trouverez un tiers de plus tout plein de 
verites singulieres. Je me suis donne un peu 
carriere sur l'article des ecrivains; j'ai use de 
toute la liberte que prenait Baile; j'ai tache sett- 
lement de resserrer ce qu'il etendait trop. Vous 
verrez deux morceaux singuliers de la main de 
Louis XIV: c'etait, avec scs defauts , un grand 
roi a et son siecle un ,tres- grand siecle. Mais 
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rfavpns - nous pas aujourd'hui la Duchappe? 
Portez-vous bien, madame, et souvencz-vous 
du plus attache et da plus sensible de vos ser- 
viteurs. 

A Potzdam , ce 25 septembre ij5i. 
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•LETTRE XXXIV. 

M. Q-A&W&3RI; A * mc LA WAEQVWE DU DEFFA5D. 

Paris, 10 mars 17&; 

J e viens d'apprcndre , madame , dans le memc 
moment votre maladie et votre convalescence. 
M. de Lacroix m'a dit que vous aviez eu un 
acces de fievre ires-fort qui vous avaitfort agiiee 
et fort inquietee , mais que cet acces n'avait pas 
eu heureusement de suites facheuses. 

Savez-vous bien que l'abbe de Canaye , a qui 
j'ai lu quelques-unes de vos let t res, raffole de 
vous, de votre esprit et de votre manierc de 
penser? Cela est au point que je ne desespere 
pas de Fengager a vous voir; et je puis vous 
assurer que cela serait bientot fait) sans les obs- 
tacles insurmon tables que son genre de vie y 
mettra tou jours. 

Je vous suis tres-dblige des remarques que 
vous m'avez cnvoyecs , et je vous supplie d'cn 
faire mes remercimcns a Fauteur. Toutes ces 
remarques sont certainement d'un homme d'es- 
pritj quelques-unes m'ont paru tres-justes : ij 
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me semblfe quon pourrait en chicaner quel- 
qofcs autres; Mais ; sur <tfet^ articfer, un duteur* 
doit toujoars 6tre ' suspect' J -attends avec im- 
patience^e jugefiusnt dte Ft#iribnt : ceti'est pas 
la peine de lui ecrire pour cela , ct d'aillcurs 
il vous ecrira encore plus librement qu'a moi. 

Je suis bien surpris qye le president lui ait 

» 

raande tarit de bien de mon livre. II na pas tenu 
le m^me langage a tout le monde; mais, au 
fo£d,i qu'hnporte ? Me voili ciaquom\i^ potir 
long- temps - 9 . ct , vriaissinWahlement pour tott-> 
jours v dang/ ma tristev mais tr^s-chere et trhs- 
pattHIe^ometrie!* Je suis fort cautent^e tfrou- 
ver ua j prqteaUG pour me plus riea fair&> dans* 
le idedhafriermait que tnon Hvre a excitecontre 
moi. JtJoniai pour tan t ni afctatpie perso&ffie , ni 
tti&ae dfisigre • qui ,qttc » ce soit, plus que nte 
faitTauteyr du Mediant, et vingt autres , cohtre 
fesqueisi persenrie ne s'est dechatn& Mais il ny* 
a: qu'hour et mallkeui\ Je n'ai besoiii bi d# 
1'aniitie <dfe tousces g5ens-la, ptiisqiie assure 
mefat je aewercx rrien loui* dcrrtander, Hi deletif* 
estinae , piiisque- j'ai bien r&oltt cte nq jaiftais* 
vivre avec eux : aussi je 1W mets a pis fair e. 
.... »... • * 

J'ai de^a tine de naon livre Sooliv. d£ profit 

* » 

net etiquitte • cela potim* allpr a ^ooo Hv. en 



tow* .qua^d .f ouvf 4ge wa, ye*^ j>n§4fe*ft n'esi 
epcoje qu'a mohife. Ai^e^j^ad^pe^teavotre 
r£toi\r v ,Q«e ne. s^vw Tt yous 4e J^gsimaetrieiS 



I c • . t 



z («■• *  .-> ; : j: ^*> o. * : ' •• 



I ' » » f ■? J . » i <| M ! » •» 'fit, ». I. «Jl.Jix / f.Ij * 

i 

•  »s J » » t *• ' • ^ j *_» « * • ' lilt » y . ■/> . . J - v . -> • * • 

REPOftSE A, LA' PRECEDED TE., r 

i 

r » 

. , - '-- > «•• *<»| -# »«»• f 

/•'» -If •»»«• ' * hi ' • »%..-._«■«-*■»•. 

OiMVC^t&diKez jamais en tend ti parlor dWgrefBep 
deVaugirard , £aitesKin:cn l ? apj>lica<?<(Wa. Y<ftirf 
vous avisez.de mc dire que vousnavet? fait voir? 
de,u*e£ieures & I'abbeide Canaje;;«t f qiu'il en a 
ete content. Commcut voulez-VouSiqnq je>coo^ 
tinue a vous ecrire ? cdfo me:dw*ngei rirna- 
gination. Mais comme vousne lui moirtrere» 
p4s n»a lei trie , si voias* trouvte qu'eljje n ? c» vdut 
j*as< la peine, je me dis quil ne verra pas cello** 
effiGZ qda me mefe a won aise/ Jc serai i>aviey si 
yOus pauvez engage* cet abbe a faire connais^ 
s&jice avec moi;:rp^is vous n'en viendrez point* 
^ bout: |il en sera tout au plus comme d6*Di» 
dfcro* , qui en a eu assez d'une visite : jo iik* 
point d'atome^ accrochanSiv. -.: : ;::;*> v ; ?r • ' 
j'ai ecrit a Formont qu'il vous mandat lui- 
mew Sr&n avis $ur vos ouvrages, Hipcnse a {feu 
prps cOmmemoi : il trouve votre Essai;sur les/ 
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Grands* LesMecenes, etc/, traite uh peu trop 
IvngUGBuzm? mais il est. enchante du style : il 
pretend que le genrc.de Ik Bruyere aurait et& 
plus convenable; il convierit que vous n'avefc 
pas eu tort de ne le point suivre, parce que 
tirop de gens s'en sont m£les. 11 serait deses- 
pere, ainsi que moi , que vous vous claquemu- 
rassiez dans votre geometrie : e'est tout ce que 
Us pretendus beaux-esprits et les peths auteur* 
desireni, et k quoi ils cherchent a parvenir, en 
d&l&mant centre vous. Sqycz philosophe jus* 
qtt'a* point de ne vous pas soucier dc le pa-> 
rattre j que. votre mepris pour les homines soit 
assfcz sincere pour pouvoir leur oter les moyens 
#Jespe ranee de vous ofienser. 

Je compt'c vous revoir bientdt , e'est-a-dire , 
pfas.tdt que je ne le prevoyais , a moins qu'il n» 
me survienne quelquc* accident que je ne sarcN 
rais prevoir. Je serai a Paris dans le courant 
du mois de juin : je serai fort f&chee si , en y 
arrivant , j'apprends que vous soyez a la cam- 
pa gne. J'ai ime veritable impatience de vous 
voir, de causer avec vous ; la vie queje menerai 
vous conviendra, a ce que j'cspercj nous dlne- 
rons souvent ensemble , t£te-a-t6te , et nous 
nous confirmerons Fun et Tautre dans la reso- 
lution de ne faire dependre notre bopheur que 



de nous-m£mes j je vous apprendrai peut-&re a 
Supporter les homines ,.et vous , vous m'appren- 
drez a m'en passer; Gherchez-moi quelque secret 
eoutre Fenum, efje vous aurai plus d'obliga- 
lion que si vous me donniez celui de la pierre 
pbilosophale. Ma sante n'cst pas absolument 
mauvaise, raais je deviens aveugie, Jtf compte 
allcr la somainc prochaine a Lyon ^ j y verrai 
le cardinal. Je dome que la ponrprc qui Ten vi- 
roune le rende aussi heureux que rest*fcuis sou 
tonneau ua certain nevcu qu'ii a-par le inronde. 
Que ce voyage que je vous annonce ne vous 
empecbe pas de m'ecrircj il sera, fort courts 
et je rccevrai egalement v.os lettres; Adifeu 
Travaillez de votre mieux aupres de Tabbe de 
Carafryepourl'engager a faire connai^ancc avec 
moi : je ue sais d'oii vieht sa niece et lui- m'oaf 
ttrajours denne l'idee de Therese Philosophe. 
Vous ne conaaisse-s peaUetre pas. ce livre-la : 
st vous vous- eh infbrmez, n'allez pas dire que 
c'&sA paroe que jc vous en parle; 

' • ' ' ' ' lffiteorit aa niar$ i t55- 
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LETTRE XXXV, 

LE PRESIDENT HENAULT A M mt I*A MAAQUISE 

DU DEEFAND. 

fori*, 5avril 1753. 

S 'at t e w » a r s votrer tettre de Lyon avec line 
grande impatience , et je pr^vojrais que tout ce 
que vous m'en 6cririe£ me serait agreable. 
J'avoue que je ne concevais pas Fes obstacles 
que Ton 4 voulait j iiiettre, et que les scrupules 
de Ptont de Veyle me scmblaicnt trop delicats; 
enfin, tout cela a disparti, ct ce qui devait £tre 
a 6te. Vous me recomtrtandez de vous ecrirc" 
encore- a Lyoi*, ct en m&me temps vous me' 
mandez querous en repartez samedi' ! Jamais ma* 
lettre n'aurait eule temps d r arriver ; elle aurait 
peut-£tre couru risqne d'etre perdue : ainsi je 
prends le parti de votis iifcrire a Chamrotf . 

Mon rhume est toujours dans le mime £tat, 
el me defend des sollicitations frequentes d'aller 
a la cdut qui m ? cst detenue a charge, sans 
qu*assurement aucune dtes raisons qui m'y at- 
tiraient ait change \ mais les choses qui ne 
font que flatter n'ont pas assez de ressort , et 
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il n'appartient qu'aux' passions de Femporter 
sur la paresse et les commodites journalieres. 
M. d'Argejison m'a repete les m^mes choses, 
il ne vous trompc point : mais sa volonte n est 
pas en proportion avec son pouvoir : nous en 
dirons davantage a votre retour. Votre cardinal 
a au moins autant de consideration qu'il en a 
eu , si c'etait le temps de la consideration ; mais 
ellc est reunie d^n^ un seul point , et au-dela 
tout est compliment, bbnt.es ^ puissance , desirs 
inutiles : voila Je beau; et p#is, cabal es , intri- 
gues , entreprises , etc. 

Jc ne crois pas que Ton puissc £trc heureux 
en province quand on a passe sa vie a Paris; 
mais heureux qui n'a jamais counu Paris , et qui 
n'ajoute pas necessairemerit a cette vie les maux 
chimeriques , qui sont les plus grands ! car on 
peut gu^rir un seigneur qui gem it de ce qu'il a 
et6 grtie , en. lui faisant voir qu'il se trompe , et 
que sa vigne est couverte de raisin; mais la 
grele metaphysique • ne peut etre combattue. 
La nature, ou la providence n est pas si injuste 
qu'on le veut dire, ny mettpns rien du notye,. 
St nous serons moins a plaindre : et puis re- 
gardons le terme <jui approche , le marteau qui 
ya frapper l'heure , et pensons que tout cela va 
disparaitre. 
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Ah! Finconcevable Pont de Veyle ! il vient de 
donner une parade chez M. le due cFOrlearis* : 
cette scene que vous connaissez du vendeur 
d'orvietan. Au lieu du Forcalquier , e'etait le 
petit Gauffin qui faisait le Giles j et Pont de 
Veyle a distribue au moms deux cents boltes 
avec un couplet pour tout le monde : il est 
plus jeune que quand vous Favez vu la pre- 
miere fois; il s'amuse de tout, n'aime rien, et 
n'a conserve de la memoire de la definite que 
la haine pour la musique francaise. 

Madame du Chatel est vcritablement une ex- 
cellente corripagnie : je Pai vue souvent a Focca- 
sion de la maladic de sa fille. Elle a bien de 
Fesprit; mais elle sera toujours malheureuse, 
pendant que madame d' Aubercourt et madame 
d'Armenonville ne le sont pas. Pour d'Usse, il 
est plus d'Usse qu'il ne Fia jamais ete , et moins 
lui, de beaucoup, que quand vous Paccusiez de 
ne F6tre pas. Caylus vient de donner un bien 
bel ouvrage; e'est un recueil d'antiquites : cela 
est curieux, philosophique et savant. Vous ne 
me dites pas ce que Ig mission de M. de M&con 
a fait sur.vous. Adieu. Je vous embrassc <Je 
.taut mon coeur. 
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LETTRE XXXVI. 

H mc LA MARQUISE DU DXFFAHD A M. DE VOLTAIRE. 

Sans date. 



/ 



J e croyais que vous m'aviez oubliee, monsieur: 
je m'en affligeais sans m'en plaindre; mais la 
plus grandeperte que jepouvais jamais faire, 
et qui met le comble a mes malheurs , m'a rap- 
pelee a votre souvenir. Nul autre que vous n'a 
si parfaitement parle de Famine : la connaissaiit 
si bien , vous devez juger de ma douleur. L/ami 
que je regretterai toute ma vie, me faisait sentir 
la verite de ces vers qui sont dans votre dis- 
cours de la Moderation : 

O divine Amitfc! ftlicit^parfiite ! etc. 

Je les disais sans ecsse aveedelices , je les dirai 
pr£sentemcnt avec amermme et douleur ! Mais , 
monsieur, pourquoi refusez-voxis a mon aniiun 
mot d'eloge? Surement vous i'en avez trouv6 
digne : vous faisiez cas de son esprit, dc son 
gout, de son jugement, de son coeur et de son 
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caractete. II n etait point de ces philosophes in* 
folio qui enseignent k mepriser le public, k 
de tester les grands , qui voudraient n'en recon- 
naltre dans aucun genre, et qui se plaiscnt a 
bouleverser les tetes par des sophismes ct par 
des paradoxes fatigans et cnnuyeuxj il etait 
bien eloigne de ces extravagances : c etait le plus 
Sincere de vos admirateurs et, je erois, un des 
plus eel aires. Mais, monsieur, pourquoi ne se* 
rak-il loue que par moi ?Quatre lignes de vous , 
«oit en vers, soit en prose, honoreraient sa 
memoire et seraient pour moi une vraie con- 
solation. 

Si vous etes mort, comme vous le dues , $ nt 
doit plus rester de doute sur l'lmmortalite de 
V setae : jamais sur terre on n'eut tant d'ame que 
vou$ en avez dans le tombe&u! Je vous crois fort 
heureux, Me trompai-je ? Le pays oil vous &es 
semble, avoir ete fait pour vous * les gens qui 
l'habitent sent les vrais descendans d'lsma^J, 
ne servant ni £aaJ ni le Dieu d'Israet. Ob. y 
estimc et admire vos talens sans vous bair 
ni vous persecuter. Vous jouissez encore d'uja 
fort grand avantage : beaucoup d'opulencc „ qui 
vous rend independant de tout et vous donne 
la facilite de satisfaire vos gouts et vos fantai- 
sies. Je trouve que personne n'a si habilement 



joue que vous : tous les hasard* no vous ont pa$ 
ete heureux, mais vous avez sucorriger les 
mauvais , ct vous avcz tire un bien bon parti des 
favorables. 

Enfin , monsieur , si votre same est bonne ; si 
vous jbuissez des douceurs de Familie, le roi dc 
Prusse a raison : vous <Hes mille fois plus heu- 
reux que lui, malgre la gloire qui renvironue 
£t la home de ses ennemis. 

Le president fait toute la consolation de ma 
vie; mais il en fait aussi tout le tourmeut, pat 
la f crainte que j'ai de le perdre. Nous parlous 
de vous bien souvent. Vous £tes cruel, de nous 
dire que vous nc nous reverrez jamais ! Jamais! 
C'cst effectivement le discours d'un mort j mais, 
Dieu mcrci , vous etes bien en vie , et je nc 
renonce point a Tesperance de vous revoir. 

Je me rappejle peut-etre un peu trop tard 
que vous avez ete degoute d'entretenir un com- 
merce de lettres avec moi ; la longtieur de ccltaci 
va m'exposer aux memes iiK^nveniens. 

Adieu, monsieur. Personne n'a pour vous 
plus de go&t , plus d'estime , plus d'amitie : il y 
a quararite ans que je pense de meme. 
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LETTRE XXXVII. 



LE CHEVALIER d'AYDIE A MADAME DU DEFFAND. 



Mayac, 29 dlcembre 1753. 

• 

yuK je ne reponde pas , madame, a la lettre 
que vous me faites Thonneur de m'ecrire! Oh! 
madame, cela vous est bien ais6 a dire : je ne 
vous fcrais pas grand tort ; njais cela m'est im- 
possible. S'il n'y avait dans cette lettre que les 
choses agreables dont elle est remplie, encore 
ne sais-je si je pourrais m'en tcnir j car , quelque 
stupide que je sois et que je veuille 6trc, je ne 
crois pas que je deviepne insensible au plaisir 
qu'elle donne, et inaccessible a Factivitd que 
communique un genre d'esprit si piquant. Mais , 
madame, pour me reveille r, vous faites agir un 
ressort bien plus puissant, lorsque vous m'as- 
surez <Tune maniere si touchante que vous 
avez de! Famitie pour moi, A ce mot me voili 
pris ; car vous qui devez me connaitre , vous 
savez bien , madame , que personne ne m'a 
jamais aime que je ne le lui aie bien rendu. 

8" 
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C'est un sentiment auqiielje ne resistej>pijit: 
c'est la chaine qui me retient ici ; c est Fapp&t 
avec lcquel vpus tee conduirez , oi*, quand, et 
comme il vous plaira, d'autant plus infaillible- 
ment, qu'assurement on ne vous a jamais refuse 
d'avoir tous les charmes qui sont/propres a sou* 
mettre les C(£1U3 Jes phis rebelles , et a fixer les 
gouts les plus delicats. Pourquoi ne m'avez-voips 
pas donne plus tot, madame, l'esperance dent 
vous me flattez aujourd'hui ? c$r j'ai bien. &c 
toujours un de vos adorateurs ; mais je n'osais 
presumer que je pourrais m'clcver au premier 
rang de vos amis : je me trouvais trop lourd. 
Celte consideration arretait les mouvemcns de 
mon coeur, et me jefeit, contre mon inclina- 
tion , dans des distractions dont je me repens 
aujourd'hui, puisqu enfin je puis m'assurer ijue 
vous avez v^ritablemenf de fami tie pour. moij 
car vous me le dites , madame , et je sais que 
vous 6tes sincere. De ma part , je me promets 
de vous Stre attache , toute ma, vie , avec le res- 
pect et la fidelite dont je suis capable. 

Je suis tres-f&che de la maladie du president 
Henauh j car je Taime beaucoup 9 peut-£tre gra- 
tuitement. En effet, je n'ignorq pas qu'un Jiommc 
de cour , si fete , si recherche ? ji'a guere le temps 
de penser a un provincial cnseveli dans l'obscu- 
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ritfi. Quoi qu'il en soit, fai ton jours raison dcr 
Faimer, puisqu'il est tres - aimable. Quand ce 
point est une fois aceorde , on ne doit plus re- 
gimber contre son penchant, ct chercber, par 
de vains sophismcs que Famour-propre ins- 
pire, a se detacher des sentimens que nous con- 
cevons pour les gens qui nous plafsent. Je 
garde done sans scrupule tous ceux que j'ai 
pour notre president. 

Le tour quon a joue a Bouquainville est tresr- 
plaisamment imagine. Mais pourquoi donner ce 
ridicule k ce pauvre prinee (i)? N*e&t*3 pas ete 
plus decent et plus honorable* pourFAcadcmie , 
sans recourir a cettc espieglerie, de suivre Fes-- 
prit de son institution., et de donner avec for- 
met<S la preference a d'Alembert sur tons les 

autres , puisque e'est celui qui en est, sans 

* • • 

comparaison, le plus digne, ct que le cri pu- 
blic le 4esignait. U ne s'en soucie guere. Vrai- 
ment! je le crois.bien. Comment Femuktion 
subsisterait - elle en voyant le choix que Fon 
fait en tout genre? Je voudrais poumnt qu'il 
ii*achev&t pas de se degoftter : premierement , 
pour Fhonneur de F Academic et de la nation; 



(i) Le priace de Clermont, qu'on fit dire a FAca- 
dfaiie. 
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et en second lieu , parce que je souhai te a noire 
ami d' Alembert des desirs qui ne peuyent ni#n- 
quer d'etre bientdt satisfaits , si FAcademie 
cesse de vmxloir se faire siflier par tous les gens 
•raiponnables. 

._ Le jugement que prononcera la commission 
qui doit examiner le Testament du pere Ber- 
rujer , fera sans doute sur le .public une belle 
impression , et proportionnec a l'opinion qu on 
^ du merite et de la capacile des membrcs quila 
composent. Au reste, je nai point lu ce livre, 
ctne sais ce quee'est. Le brave Julien m'a tota- 
lement abandonne : il nc m'cnvoie ni livres, ni 
nouvelles, et il faut avouer qu'il me traite assez 
comme je le merite; car jc ne lis aujourd'hui 
que comme d'Usse, qui disait qu'iL n'ayait le 
temps de lire que pendant que son laquais at- 
tachait les boucles dc ses soulicrs. J'ai yraiment 
bien mieux a faire , madame; je chasse, je joue, 
je me divertis du matin jusqu'au soir avec.mes 
freres. et nos enfans , et je vous avouerai tout 
naivement que je n'ai jamais ete plus heureux, 
et dans une compagnie qui me plaise davan- 
tage.Pour vous. acquerir tout dVn. coup le 
coeur demon frere atne , je me suis servi d ; un 
expedient tres-prompt et tres-sur : ie luiai fait 
lire votrc lcttre; il en a et6 charme,' et il me 
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charge , madame , tres-cxpressemcnt dc vous 

presenter ses respects. L'abbe est enchante de 
votre souvenir. Madame de Nanthia , toutc elo- 
rieuse d'avoir quelque part k votre bienvcil- 
lance ; et moi , tres-touche , tres-auendri de* 
graces que vous nous faites a tous , je vous sou- 
hake done, madame * la bonne annee , et a tous 
vos bon0 amis , entre lesquels je compte bien 
distinctement rrfadame la duchesse de Mireppfr 
et madame tlu Chat eh . 

Que direz-vous de la longueur de ce bar- 
houillage , auquel je me suis livre sans ruiseri- 
corde, pour vos pauvres yeux 9 .ct sans penser k 
Pennui qu'il doit vous causer? Excuserez-vou$ 
mon .» indiscr elion en favour du plaisir que j'ai 
trouve a vous entretenir? Pardonnez-moi , ma- 
dame , ce premier acces : je serai plus circons- 
pect , s'il m'est possible, une autre fois. 

Mon frere aine dit que, puisqu'on fait M. le 
comtc de Clermont acadenricien , on devrait au 
moins faire d'Alembert princedu sang, et qu# 
cela serai t plus juste et plus a propos. 
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LETTRE X&XV1II. 

LE IttilttE A LA m£m£. 

J s vous f&irite , madame , du plaisir cfn* tons 
avez dc revoir M . de Fornwmt ct M. de Mofi* 
tesquieu : vous avez sans dcmte b£au£6up de 
part a lenr retour; car je sais Fat tachement qui 
le premier a pour vous j et Tautre ib'a souveiit 
dit avec sa naivet^ ct sa sincerite ordhrtire? 
J'aime cette femme de tout men coeur ; cllfe tei 
plait , elle me divertit ; il nest pas possible de 
s'ennuyet un moment avec elle. S'il vous aimi 
done, madame j si vous le divertissez , il y a 
apparence quil vbiis divertit aussi*, et qne vous 
I'aimez , et le voyez souventy Eh ! qui n'aimcrait 
|>as cot homm6 f cc bon homme , ce grand 
homme, original dans ses ouvrages, dabs son 
caractere, dans ses manieres, et toujours ou 
digne d'admiration, ou admirable? J'aime aussi 
beaucoup M. de Formont : il joint , ce me sen^ 
blc , a beaucoup d'esprit une simplicite char* 
TOaute,,sans pretentious* ceUe>4cs wtres ne le 
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blessent ni ne I'iucommodent • il paralt h son 
aise avec toute le mondc, ct tout le mondc y est 
avec lui. Quand je pense done a vous prenriere- 
ment , ma dame , et a tout ce que yous ras6cm- 
Wez chez vous , mesdames dq Mirepoix , du 
Ch&tel, le president Henault , MM. de Bulkley , 
d' Alembert , etc. , j'enrage d'etre a cent lieuea 
de vous; car je n'ai ni l'aqibition , ni la vanite 
de Cesar : j'airoe mieux &re le dernier ,,et seu- 
Iement souffert dans la plus excellente compa- \ 
gnie, que d'etre le premier et le plus considere ? 
dansr la mauvaise , et meme dans la* commune j j 
mais si je n'ose dire que je suis ici dans le premier 
cas , je puis au moins vous assurer que je ne suis 
pas dans le second : jy trouve avec qui parler , 
rire et raisonner autant et plus que ne splen- 
dent les facultes de mon pauvre entendement , 
e t l'exercice que je preterms lui donner. II est vrai 
que nous ne traitons point les m£mes questions 
qu'on agite a Paris. Nous ignorons les demar- 
ches du gouvernement , du parlement, du cb&~ 
telet, les querelles do l'Academie, etc.; mais, 
madame, est-ce un si grand malheur ? A propos 
de cela , Julien cst-il mort ? II m'a Wen avcrti 
que les minis tres lui ont fait defendre d'ecrire 
les nouvelles ; mais il m'avait promts de m$ 
mander celled qui regardent la sante de madame 
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du Ch&tel et de ses amis, et de continuer a 
m'envoyer lc Mercurc , auquel je comptais qu'il 
joindrait un almanach, suivant sa coutumc. 
Or, les ministres ne peuvent pas s'opposcr a 
cela ; car encore faut-il que nous sachions si ce 
sont les memes , non s'ils soni les memes, nous 
He sommes point en peine de cela , mais s'ils 
sont a la meme place. 

Je ne vous dis rien de mon rfctour , madame, 
parce que je n'ai encore aucun prQjet arrcte sur 
cet article. Je puis seulement vous assurer quen 
quelque lieu que lc sort m'arrete ou me con- 
duise, je vous aimerai et vous rcspecterai par- 
tout , madamc , et de tout mon coeur. 

Voila encore une lettre immense : je ravale 
pourtant mille choses que je voudrais vous 
dire, et dont je vous fais grace, pour ne pas 
trop vous aviser combien il est dangereux d'at- 
taquer un provincial oisif , qui ne finira.it jamais, 
s'il se laissait entiercment aller aux effusions de 
son coeur. et a son babil, quand quelques 
marques de vos bontes viennent le reveiller. 11 
faut cependant que j'ajoute, madame , que j'ai 
Thonneur de vous envoyer un p£te , et que mon 
frere et madame de Nanthia vous presented 
leurs tres-humbles respects. 
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LETT RE XXXIX. 

LIE MEME A LA MEME. 

Mayac , 27 furrier 1754. 

Je serais, madame, bien ingrat etbien stu- 

pide , si je ne recevais pas avec beaucoup d# 

reconnaissance et de plaisir les lettres que vous 

me fakes l'honneur de m'ecrirc. Je vous dirai 

phis > madame , j'y reponds sans peme. La 

fcrainte de me priver des temoignages que vous 

me donnez de la continuation de vos botftes , 

me guerit de ma paresse , et Pemporte aussi sur 

les reflexions que mon amour-propre ; devait 

m'engager a faire ; ainsi * notrc commerce dni 

rera tant que vous voudrez. ' •'•' 

Je ne retournerai vraisemblablement a Paris 

que dans la belle saison. Je vous avoue mtee 

que , vieux et goutteux comme me voila , et par 

consequent peu agreablc k la sbciete , et par- 

fakement inutile, a tous egard^yje pense sou- 

yent que je ferais tres-sagement d'achever ici 

ma carriere; mais le desir de revoir les amis qui 

me restent a Paris ,• et 1'opinion que fix de leur 
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indulgence en ma faveur, me soutiennent en- 
core, et m r emp£cheront apparemment de pren- 
dre resolumen* ce parti 

Le pauvre M. de Ch&tillon est done mort ! Si 
la fin de sa disgrace na pu prolonger ses jours , 
elle aura au moins commence a lui faire sentir 
les joie^du par-adis y et je doute meme qu'il ait 
imagine de trouver rien de plus delicieux dans 
T^utr^ mpndet; car> pourun eoUrtisan,le retotir 
de la faveur a des aUraits plus touchans que 
tout .ce qua nous promettent la loi et les pro- 
phet es. 

Je suis facheque Tetat de la santedeM. d'Ar- 
genson exige de uotre president des soins si assi- 
dus et sipenibles j mais il a raison, madam e, de 
dip equ'il ne peut pas s*en dispenser. II est en effet 
iaoui que les ministres, tandis qu'ils sopt en 
place, soient negliges de leurs amis : ils ont eel 
avantage, et tant d'agr&nens d'ailleurs, qu'ils 
seraient trop heureux s'ils pouVaient obtenir le 
privilege que je leur soubaite y d'etre exempts 

«| ; e la goutte et de la v 

,. Je yous remarck ues-humblement , madamc, 
dje fa home q^ue vous avez de faire mention de 
moi aye<j vos amis. Je les bonore tous : il m^ 
se^ble f que ce nest qu'avec vous et avec eux 
qa'on go&te veritablement les delices de Paris % 



et qu'on sent la superiorite de ce sejour sur tous 
Jes autrcs Jieux du mondc. Je ne me croirai 
done bien heureu* qij$ lprsgue y ay rai l'honneur 
de vous faire fhtf troii* , tt de vous assurer sans 
cessc , madame, de mon respect et de mon atta- 
chement. 
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LETTRE XL. 
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L£ HEME A LA MEME. 



Majrac, 27 jain 1784. 

1 

V otre dcrniere lcttre , madame , m'a fait en- 
core plus de plaisir que les autres : elle est plus 
longue ; elle remet sous mes yeux les allures et 
Fimage de presqiie tbufes les personnels qui 
component votre societe. Elle vous representesi 
parfaitement vous-meme, qu'a tout moment je 
mourais d'envie devous embrasscr. II faut 
pourtant, madame , passer legerement, etne 
pas faire semblant d'entendrc quelques articles 
oil vous me paraissez avoir toujours un peu le 
diable au corps , n'en deplaise a vos pretendues 
reticences. Je vous avertirai seulement qu'une 
personne com me yous qui a voulu etre devote 
et qui ( soit dit sans reproches ) n'a jamais pu le 
devenir , doit juger et parlar des gens de Dieu 
avee modestie et reverence $ et qu'enfin votre 
penetration sur leur compte et sur les sen- 
timens qu'ils m'inspirent , -est toujours en defaut. 
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Je nc suis pas surpris que madame. de Mire- 
poix aimc la cour : c'est son element ; et si je 
voulais representor ce*qu est et ce que doit fore 
une dame de la cour, je la dessinerais $ur ce 
modele. Nous la verrons done marcher* lege- 
rement et avec dignite dans un chemin oil 
Us personnes dont ce n est pas le metier bron- 
cheraieht a chaque pas , se retidraient ridicules 
ou s'aviltraient , sans pqut-<kre arriver a leur 
but. Elle aura toujours Tair d'etre immediate- 
ly ent la compagnie du maftre, parcc quelle est 
faite pour cela. 

Le bien, madame, que vous dites aussi du 
prince , son frere , me fait beaucoup de plaish> 
J'ai naturellement du gout pour lui ; et si aux 
qualites que personne ne lui refuse , et aux 
agremens qu'il a , il joint encore, les vertus 
consciencieuses , il faut avouer que .e'est-.un 
bomme rare et tres-accompli. 

J'imagine que la maison que va prendre ma- 
dame du Ch&tel ? en la rapprochant de vous , 
cette facilite de vous voir, jpinte aux autres con- 
venances , rechauffera encore votre commerce. 
Est-il bien vrai , madame , qu elle me fait quel- 
quefois Tbonneur de penser a moi ? VoUa encore 
une de.ces amorces auxquelles ma modes tie ne 
peut resister; car je desire avec passion d'avoir 
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quelque part a l'estiipe et it la bienveillancc de 
madame du €h&td. 

Que pretend raadarae*de Bets, ense vonant 
an Wane? en est-elle la? est-ce le dermer re- 
mede qu'on Itri a consetHe? Je serais, en verite, 
bien feche que les medecius n'en irouyassent 
pas de plus efficacej car c^est une tr&s-bonne 
femme et que je regretterais beaucoup. 

Le president Henatih fait , a mon s£ns , tvhs- 
bien de beaucoup se remuer : ce mouvement 
est utile & sa same ; d'ailleurs il est s&r de mar- 
cher de conquete en conquite, ct ceux qui out, 
commc lui , le talent de s'accommoder de tout 
et de plaire a tout, ne doivent pas 6tre inseu- 
sibles aux louanges que mcritent la facilite de 
leurs meeurs et la flexibilite de lcur esprit. Mais 
je suis sAr qu'i! revient tou jours chez vous, 
madame , avec empressement , et que e'est la 
qu'il goute lp plus Tivemcnt ce qu'a de vrai la 
maxrmc que vous etablisscz : <^u'il faut changer 
de plaisirs et d'objets. Oui , madame, cela est 
bon pour quclqu'un qui a beaucoup de jambes 
et point d*humeurs j mais que feriez-vous d'un 
homme que la goutte rend si souvent impotent 
et ref rogue? Nous verrons cela,s'il plait a Dico, 
quelque jour ; car n'imaginez pas que je rc- 
Apncc , tant que je respirerai , au dessein d'allef 
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yous faire ma cour. Mais je ne mc consolerai 
point d'avoir manque 1'oecasion de passer un 
ete avec notre ami Form on t : je partagerais de 
si bon coeur avec vous le plarsir que donnent sa 
compagnie, ses rires , ses bons mots ! Je n'aurais 
pas ete , entre vous et lui , un personnage inu- 
tile. PTest-ce done rien que d'ecouter avec in- 
t^r^t , de gouter et de rire ? 

Cette pativre douairifere sans douairc me fait 
pourtant pitie. Ah que vous allez trouver cela 
bien provincial ! car 1'usage de Paris est de ne 
point s'arreter a 1'objet principal , quand il est 
lamentable, et de tourncr sa vue sur quelques 
aceessoires , quelques circonstances plaisantes , 
et de finir toujours par rire de tout. Heureux 
pays ! cc n'est point la misanthropic qui me dictc 
cette reflexion , e'est au contraire une raison de 
plus pour desirer de te revoir. 

Ce n^est pas sans effort, et sans regret appa- 
r eminent, que M. d'Alembert a quitle son car- 
binet, et surtout le vdtre, pour aller aWesel. 
Get acte de reconnaissance, qu'il doit au roi 
de Prusse , ne peut manqucr de confirmcr ce 
monarque dans les prejuges qu il a deja con^us 
en faveur de notre philosophe. Je souhaitc qu'il 
lui donne de nouvelles marques de son estime 
et de sa bienveillance. 
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Voila une lettre, je pourrais dire une bro- 
chure , qu'il faut pourtant finir : elle pourrait 
vous coutcr plus a lire quelle ne m'a coute a 
^crire j car je ne trouve rien de si doux et de 
si aise que de causer avec vous , madame : on 
n'a besoin ni d'esprit ni d'imagination : il riy a 
qua repondre ou qua suivre le^exte interes- 
sant que vous fonrnissez , et c'est encore plus 
zuturellement , et par un mouvemtnt qui part 
de man cceur^quej'ai l'honneur de vous assurer 
que je vous aime passionntment et que je vous 
xespecte infiniment. 
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LETTRE XLI. 

Ma/ac > 39 jailfet lj[5$. 

t 

Je 1'avai* toujour*. We» Qui dure* madame, 
qu'il est tres-agreable d'etre loue par one per- 
sonne d'e&prit » et tfur Un, article <mi efie est efle- 
meme tres-tou^Je. Je vcnj6 rem<*reie,*«adarne, 
dea'ayoir fait &eafrr te plaisir. Jele trouvo en 
effet delideu*; et q'est ftvec Jaeoucotip dc regret 
<{ue;ji5 pens* qu'il f&e.reudrait ridicule y si je le 
gpttau^asrep C&aiiattce* et sans fairc inflexion 
que je ne^oifc c s quo rous j»o dites d<* flaiiteup 
qu a I'Mcefc de vo6 boatcs pour itooi, « . -. v • > 
M 3ui$, tves-ftichc d'ftpprendre que Mv 4« 
Formoot e# retour&e en Konaiandip; ;Je4*$u^ 
qmala cjp^rM^qpevoua.c^ve.ficaa^IoigiiQiiieftt^ 
et coi$b»e& i*i> bwmie de fli bonnecctnapagnie . >' 
et 3va^idu f V profit w & id! vdtre^ nierite quo* 
vous lc regrettiez. Je le plains, lui , dood^emctix 
de vans a*rqi« quiuee, ct ^eijrajr&ppdeipePt 4 la 
£^La4^4^4$i J^r«. Die» was devpitla^^o^o- 
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lation que vous donnent les soins de mademoi- 
selle dc Lespinasse. Voltaire a trcs-bien dit que 
lamitie multiplie noire 6tre, ct supptee a tons 
nos besoins. 

Par mademoiselle de Lespinasse vous retrou- 
vcz des yeux; et, ce qui vous est encore plus ne- 
cessaire , madame , elle exerce la bonte et la 
sensibilite de votre coeur. Je me sais bon gre de 
1'opinion que j'ai d'abord conc^ue d'elle , et je 
yous supplie de continuer a me manager quel- 
que part' a sa bicnveillance. 

Mon bailli m'a mande la bonne fortune qti'il 
$ eue de trouver M. d'Alembert a Wesel , et dc 
le , reccvoir apres a Vaillempont. J'&ais bien 
a&r que le roi de Prusse, en le voyant, pren- 
drait autant de gout pour sa personne qu'il en 
avaitdeja pour ses ouvrages; mais je suis ftfche 
que S. M. 9 dans cette occasion, ait oublie que 
e'est au poids de Tor que les rois donnent aux 
philosophes qu'on mesurc le cas qu'ils font dc 
la philosophic Nous serions , de notre part , 
des ingrats , si nous ne le r£compensions pas de 
lp constante preference qu'il nous a donnee , et 
de la resistance qu'il a faite aux invitations da 
mouenxpe. 

, . Je^crais , comnle tous , madame , que le voi- 
&inag* a'est pa£ un droit dont on doive abuser 
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avec madame du Ch4tel ; mais vous avez tant 
4'autres litres aupres d'elle ! son inddpendance 
mdme doit tourner a votre profit. Vous aurcz 
done le plaisir de la voir souvent , et tout a la 
fois celui de sentir que e'est autant par son choix 
que par le vdtre. II ne m'appartienf pas d' avoir 
les monies pretentions que vous : je ne puis 
neanmoins m'emp£cher de me rejouir, en ima- 
ginant que quand je serai , k Paris , loge si pres 
d'elle , je pourrai lui rendre plus souvent mes 
respects ; car jai au moins cela decommun avec 
vous , j'aime passionn&nent madame du Ch&tel, 
et j'ose aus$i me flatter quelle a defaming pour 
moi. 
' Mon goftt et mes vceux po F madame de 
Mirepoix sont d'accord avec les vdtres. tl me 
semble quelle dansc actuellcment sur la corde ; 
et, quoique je sois bicn persuade quelle nc 
perdra pas 1'equilibre, j'ai beaucoup d'impa- 
tience de la voir dans une assiette plus tran- 
quille , mais peut-^tre serait-elle moins ' k son 
aise. Les ames d'une certaine trempe ne jouis- 
sent jamais si heureuscment d'elles-m&nes que 
dans 1'agitation et le danger. Le grand Gond.6 
n'etait.de sang-froid qu'au milieu des bataitfes. 
Quant a notre president , madame , e'est 
l'aide-de*camp general des ambitteu* : ii- oiitte 
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ft voir de pres leurs passions, leurs manoeuvres , 
leur gloire. C'esl urn spectacle tresniigne dw 
considerations d'un philosophe , asses sage pour 
ne pas entrer trop avail t dans ia m^ee , et si 
aime et si considere de tons Jes partis, quil 
est tou jours suit d'etre bien traite dcs vain- 
queurs, • ' 

J'avais fait moa plan, mpi, madams, de 
pa'enfoncer dam. nine vie si obscure, que je 
pourrais desormais ne Sanger qu'a manger eta 
dorniir sans souci ; mais je m'apercois que e'est 
un projet cbknerique : il n'y a point d'asile sur 
et inaccessible anx peine* et aux chagrins. Me 
voila aussi trouble par les proc&s de ma famillc, 
que jel'etais par les miens> J 7 ai avec cela actucl- 
km^tt deux de mes freres raalade&, et il faut 
que jecoure continuellement de Tun a lVttre. 

En veriie, j'abuse de la permission. Jc* defie 
loute votrc poJLitesse ct touts votro patience, de 
resister a TeimiH que doit tous causer Fexces de 
ma bevanterie,, J'eo. rougis. qt*M>4 je* pens e que 
mademoiselle dc Lespinasse va s'6puiser a lire 
tout co . ^arbouillage. Itardoft&ez-moi , made- 
nlQig^lkv iC est las (ante do ma dame v et en voire 
fayeur jef vais fisiir^sans^dawrar i^envie qtie je 
mvseps 4ei!cntr ejenir etecof e de#* autr es keures 
dtt. reject ^tikrattajclfceineiMqu^j^i pour elle- 
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Ah! il faut que je vous assure, madamp 1 qu'^n 
verite vous vous trompez dans les jugemens 
que vous faites de Tabbc : il n'est retenu a Pa- 
ris que par un maudit proces qu'il a contre ses 
rnoines. Si j'etais vindicatif , j'userais de repre- 
sailles , et rirais a mon tour des ennuis qu'ils lui 
donnciat , mais je n'en ai pas le courage, et je le 
plains surtout s'il ne lui laisse pas 1c temps 
de vous faire sa cour aussi souvent qu'il le 
desire. 
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LETTRE XLII. 

9fc DE BtJLKLEY A M me LA MARQUISE DU DEFFAND* 

Je vous demande mille pardons, madame, si 
je reponds si tard a la derniere lettre dont vous 
m'avez honore, mais, outre que j'ai passe plu- 
sieurs jours a la campagne, j'ai ete si occupe du 
funeste accident qui nous a enlcve ce pauvre 
lord Hide , qu'il ne m'a pas ete possible d'ecrire 
plus tot. Vous aurez surement appris sa chute de 
cheval et meme sa mort. Rien na pu le sauvcr : 
on lui a trouve la table interieurc du cr&ne 
f^lee j il en sortait meme des esquilles et un 
epanchcment de sang caille sur le devant de 
la t&tc, dont il se plaignait le plus dans sa mala- 
die, mais bien confinement, car il n'a presque 
point eu de connaissance , et il est mort sans 
souffiir , fort tranquillement. Je ne saurais vous 
exprimer a quel point j'en suis touche , et je le 
regretterai toute ma vie. Quelle cruelle des- 
tinee, madame, pour un hornme de tant de 
merite, de candeur et de toutes les yertues so- 
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eiales ! Personne ne pensait plus noblemen t , et 
ses talens etaient bien supericurs a Fusage qu'il 
en a fait; mais la malhcureuse qualite de son 
sang Ie rendait distrait et mquict : tl n'a jamais 
£te heureux quatre heures de suite , et s'il avait 
vecu , il serai t surement tombe dans le malhetfr 
de sa famille , par la seule crainte qu'il en avait. 
Voila done les Clarendon cteints ! Belle leqon 
pour les' ambitieux et pour ceux qui travaillent 
pour leur posterite. Mais quittons un si triste 
sujet pour parler de vous , ma dam el J'espere 
que vous £tes bien retablie de l'incommodit£ 
que vous avez euc a Lyon, et que les beaux 
jours vous mettront en etat de faire galment le 
voyage de Paris , oil vous 6tes bien desiree. J/b 
suis encore dans inon couvent ; mais le mois 
d'octobre m'en chassera. Dieu sait oil je pour^ai 
me mettre a couvert ; mais je serais tres-ftche 
de quitter ce quartier oil sont presque routes 
mes connaisspnees , et oil j'ai la commodite de 
vous faire plus souvent ma cour. Partout oil je 
serai, ce sera pour moi l'objet le plus ogre able, 
et de vous prouver de plus en plus, niadame, 
le sincere respect et attachement avec lesquels 

 

j'aurai Phonneur de vous eire devoue loulc ma 
vie. 
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LETTRE XLIII. 

*|, DE FORMOtf T A M*? LA MARQUISE pi? I>BFFAWD. 

... . m • 

Rouen, csmardi. 

V otfs vous &ablisee& done a Scaux , madame, 
avec d' Alombert ? Je suis faehe que madameda 
Staal n jr puisse etr e en tiers fc : vous trois «a 
vaudrie& bien d'autres; vos conversations n'*u- 
raient surement p^s le tour de cellcs des Br.... 
Vous avez grande raison dans lc jugeme&t qu6 
Vous en porter, ils sont toujours occupis a&tt 
fins , et les choses les plus rondes ils les ren* 
dent pointues par. les paroles; ce qui, comtne 
vous dites , est de tres-rnauvais gout, et dc plus 
fort ais£. C'est le tour d'esprit du temps , et sar- 
tou* de leur petite academie , oil Ton regards 
le siecle passe comnie n'etant qua l'enfance de 
l'esprit. Madame dc R... reviendrait aim able 
entre vos mains , parce que la nature l'a faitc 
pour F£tre , et qu'elle est assez bien nee pour 
suivre dc bons guides ; mais elle n'a pas delle- 
merae assez de lumieres pour rfceonnaitre le 
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mauVais. Je concois que vous vous etes laisse 
alJer au premier mouvcment; mais je ne com- 
prends pas com 1*10 ell<} y & f&ifl& II faut que 
ceci soit la suite de quelque grand systeme 
de conduite j car ce 4om encore dfc grands phi- 
losophes en fait de conduite, comme il y a 
assez paru : quoi qu il en soit , il faut attendre et 
tres-trarrtjuillement. • 

. J'aurais ete charme de vous voir cctte annee : 

madaipe Formpnt s'en faisait une fete ; mais 

1 

si vos arrangemens ne s'ajustent pas avec ce 
voyage, il faut remettrp ce plaisir a F annee 
prochainc , d'autant plus que , dcpuis quelque 
temps* mon beau-pere ne vapas bien : je up 
exois pas qu'il puisse aller bien loin, et si cela 
arrivait pendant notre voyage , ce serait uji 
contre-temps. Adieu, madame. Je viens de me 
lever avec un soup$on de migraine : elle se con- 
firme a$sez forteiuent, et je vais me renfermer 
dans mes quatre rideaux. 



ofc 



( 158) 

LETTRE XLIV. 

LI HEME A LA m£m£. 

Paris , Tendredi an soir. 

J aurais ete charm£ , madame, (Taller mardi 
a la cour pour vous faire la micnne; mais fes- 
pere que ce qui est differe ne sera pas perdu, 
au moins pour moi. J'aurai un vrai plaisir dc 
me trouver a Versailles, d'etre un provincial, 
et de n'y dtre curieux que de vous : je braverai 
le trone et le plus superbe lieu du monde en 
faveur du merite et de Famine. Voila sans doute 
du beau style , et ce que je vous ecris ressemble- 
rait assez a des fadeurs , s'il ne vous etait pas 
adresse. Si vous me connaissiez moins , vous 
n'en croiriez pas un mot; car vous ne respirez 
guere Fair oil vous vivez : vous n'aimez a dire 
et a ecouter que la v£rite. 

Dans le pays des complimens 
Vous portez votre humeur sincere; 
Au milieu des deguisemens , 
Jamais votre langue n'altere 
Le fond pur de yos sentimens : 
Par le vrai seul , vous roulex plaire. 
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Vous Fembellissez d'agremens , 
De crainte que son ton severe 
N'effarouchat les courtisans ; 
Mais vous preTe'rez le grand sens, 
Qui , brillant peu , toujours eclaire, 
A ces frivoles ornemens 
Dont on enchante le vulgaire* 

Le faux regne en tout a present. 
Si Ton rent louer , on encense ; ' 
La critique a le ton peMant ; 
Et quand on badine pn offense : 
Le gouty Fesprit, le cceur, tout ment. 
L'oeil n'apergoit plus la nuance , 
Qui , slparant chaque talent, 
Par un seul trait borne souvent 
D'un genre a Fautre la distance. 

A FOpera, d'une cadence 

On orne un tendre sentiment; ., 

Melpomene a le tour brillant, 

Et les successeuip de Terence 

Font parler Thalie en pleurant. 

Qui ne croirait que la nature 

Eut au moins conserve' l'amour ? 

Mais le figix air et Fimpostnre 

Le bannissent de ee se'jour. 

On prend pour lui ce gout volage 

Qui ne sait courir qu'aux plaisirs ; 

On parle , un coup-d'oeil encourage , 

Et , sans attendre les de'sirs , 

L'amant jouit et se degage. 
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Grands Dieux. ! arbkres de nos j emirs, 
Livrez-nous a no tee ignorance, 
Laissez-nous fuir lcs vaans deteura 
Oii guide une lausse eloquence , 
Mais rendezvous Its rrais amour** 

, Aussitot que je vous ai eu quitt£c, le hasard 
m'a fait avoir un billet de madamc le Mar- 
chand : jy ai vu-jouer PAuteur, et vous voyez 
bien que j'y ai gagne sou i»al» Je suis revenu a 
mon triste coin du feu , et jai cruqae vous me 
permettriez de dissiper deux heiires d'ennut par 
tout ce fatras qui ne vonrs cnnoiera «£tie quatre 
minutes. J'etais si bicn en train > que cela fc'au- 
rait pas fini sitot ; mais j'ai cu pitie de vous : 
moquez-vous done de moi et jetez-moi aufeu. 
L'Autcur est ingenicux et neuf ; mais il njr a 
pas de ces foux-la, Je troupe , en general , aux 
comedies de Coipel que ses caracteres sont cjbar- 
ges, et que son comique ne Test pas.assez. Leur 
jeu est dun naturel. admirable, maU 4 si naturel, 
que le plaisir qui nait de rinaitatiot* en diminue 
un peu. Vous seres encore de naardi «n h«it a 
Versailles , et je compte y aller vous vofr. 

Adieu, madanie. Voas saves, etc. 
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LETTB.E XLV. 



X.Z m£me a. la m&me. 



Rouen, iajuillct* 

J e re;ois , madarne , votre lettre dans le mo- 
ment , et jy rcponds sur-le-champ ; elle est fori 
noire , comrae vous dites; mais je suis hien-aise 
que cette noirceur lie vienne pas de votre rnau- 
vaisesante. Les maladies de l'ame seguerisseat 
solvent par un tour d'imagination , et toujour 3 
par le temps etThabitude, qui appri voisent toot. 
Pour le corps, iln en est pas de merne; car le 
temps est son plus cruel ennemi. II est vrai 
que quand ce dernier est malade out travaiHo a 
le guerif 9 et que les maladies de Tesprit consist 
tent en partie a se livrer a, son mai et a nepag 
vouloir cltfrcber des remedes ; maxs enfin on' 
guerit toUt v seiJ, et, en parlant un pc^uextraaiv 
clwairement, on peut dire que la jouissance dm 
chagrin Fuse, comme elle use le piaisifr. ,You^ 
t^qfAUes, point assea dWi§e des> greets ; exiles 
Ipjoaie^es de, voir e? esprit; vous Aelsongez Iqtfk 
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vos pcrtes, sans penser aux ressources qui sont 
en votre pouvoir. II faut tcnir t£te a ses ennc- 
mis , dissimuler avec de faux amis , et regarder 
les hommes comme une faussc monnaie , mais 
avec laquclle on ne laisse pas d'acheter de Famu- 
sement et de la distraction. Jcsuis aussi trouble 
que vous lorsque je crains un malheur; mais 
quand il est arrive , je me soumets a la neces- 
site, et jc ne songe qu'a y rcmedier ou a ne le 
pas sentir; car il njr a point de plus grande 
folie que.... d'etre malheureux. C'est une perte 
irreparable que celle d'un ami de vingt ans , et 
e'est a cause qu'elle est irreparable qu'on doit 
s' evcrtucr et t&cher , non de la reparer, mais d'jr 
suppleer. Vous me direz que tout cela se dit, 
s'ecrit, mais reste court dans la pratique. Je 
soutiens que non, et qu'en s'imprimant forte- 
ment cette r6solution dans Fesprit , on parvient 
a effacer les anciennes traces. Vous mavez en- 
voy^ des jeremiades, je vous renvoie des ser- 
mons : Fun est aussi triste que Fautre. Au reste, 
vous avez bicn raison de dire que vous scriez 
folle et in juste de ne pas compter sur moi : oni, 
madame, je vous serai attache tou jours, tou- 
jours , soyez-en sure. 

.. v Rien ne prouve plus que M. D... we trouve 
pas les proeed<§s , que de ne vouloir pas'entrer 
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en ^daircissemejis. Je le crois un des homines 
da monde le plus dispos6 k se servir de la fausse 
monnaie, s'il ne Pest pas a eirfaire. 

Jai re$u unc lettre de M. de Stainville de 
Plombieres avec force amities. 

Adieu, madame, votre lettre m'a touch£; 
f espere que cela se passera. 



i * 
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. LEfhlB XL VI. 
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JM on, madame, je n'ai point etc parcsscux; je 
nc vous ai point oubliee. Mais depuis quinze 
jours j'ai ete sans cesse de ma campagne a 
Rouen pour une petite affaire ; cnsuite il a fallu 
dcmenager pour venir nous etablir a Rouen, 
oil je suis arrive hier. 

Je suis cnchantc de 1 election dc d'Alcmbert : 
il semble qu'il ne fallait que 1c montr^r, etque 
c'etait une chose faite. Cependant vous avczcu 
besoin de tous les talcns que vous avez pour la 
negotiation ; mais on n'cst plus surpris quaud 
on fait reflexion que vous aviez affaire a Hllus- 

tre, a la savante D. de Ch Apres avoir eu le 

succes que chacun sait en Bretagne , elle s est 
donnee en spectacle a la Normandie , oil elle 
a achete une terrc : elle s j est montree fort 
grande dame , fort impertinente , et encore pl uS 
ce que vous savez. L'abbe de Boismont com- 
mence a trouvcr qu il est bien plus oisc dc pre- 
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cher uu careme, que de faire long-temps sa 
cour a madame la duchessc. II a senti la besoin 
de troupes auxiliaires; il a done fait venir un 
chanoine de Rouen de ses amis, qui a et6 par- 
fakement bien recu et a bras ouverts : il en est 
revenu ave'e une belle boite. Celui-ci ne vise 
. point au bel esprit; et si dle.se donnq des raou- 
vemens en sa faveur, ce ne-sera point pour J^ 
faire entrer a l'Academie. Voila ce que j'ai ap- 
pris du public , son confident ordinaire, 

Puisquc d'AIcmbent est bien-aise d'etre de 
l'Academie , il faut qu il fasse a present des ou- 
vrages intelligibles au vulgaire. II a assez tra- 
vaille pour 6tre admire des calculateurs : il est 
temps qu'il songe a plaire aux ignorans aima- 
bles , pour qui il est fait autant que pour les 
autres. Je lui ai ecrit aujourd'hui, et j'ecrirai 
domain au president. 
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LETTRE XLVit 

L* MkK A LA MEMt 

Rouen, ag dlcetiifere. 

Otri, madame, je serai tres- sincere en vous 
disant que le discouri de d'Alembert m6rite le 
succes qu'il a eu. Son mtrceau sur l'£loquence 
en general et sur celle de la chaire 6a partictt- 
Ucr est tres-beau. II evit e , autant qu'il est pos- 
sible , ces lieux communs dont on ne se lasse 
point , depuis quatre-vingts ans , de lasser le 
.public; il va droit et vite k ce qu'il faut dire. 
Mais ce qui me charme , c'est son ten fier et 
mutin. A la face du public et de la cour, il 
preche la tolerance , et contre les inquisiteurs 
des incredules; il parle contre les procedes la- 
ches et les basses intrigues des gens de lettrcs , 
<jn presence des donneurs de boules noires; il 
peint l'eloquence comme un sentiment pro- 
fond du vrai et du grand , aux jreux de tous 
les faiseurs d'epigranimes dont TAcademie est 
farcie; et cnfin, pour marquer sa reconnais- 
*sance a I'Academie, il dit qu'il a tant de choscs 
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a dire, qu'il ne lui dira rien. Je w sais point a 
quoi la menue critique s'attachera; peut-gtre 
aux transitions, qui sont boisqnes. II faudr* la 
laisser faire; mats tbus lcs gens de gout con- 
viendront , a ce que je crois , que dans ce dis- 
cours la raison parte sa vraie langue , e'est-a- 
dire avec v^rite. 



10 
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LETT RE XLVIIt. , 

< 
LE MEME A L A M E W E. 

ftouen, i7Juin. 

Vous m'avez fait un plaisir inexprimablc , ma- 
dame, en ay ant eu la bonte dc m'apprendre 
sur-le-champ la pension de d'Alcmbert. Je se- 
rais charme de voir lcs letlres et les reponses. 
J'aime a voir tout ce qui vient de lui et qui a 
rapport a lui j car <?est loiijours une raison de 
plus pour raitner, Je serais bien ftchc , corame 
vous , s'il prenait fantaisie a la cour d' avoir la 
dignite d'ordonner qu'il refus&t cette pension; 
mais , si j'etais le roi, pour m'apprendre a m'en 
aviser le premier , je defendrais de la recevoir, 
et j'en donnertris une double. 

Je suis ravi que vous vous soyez si bien di- 
vertie a votre dernier mercredi : cela prouve 
que votre sante va bien. Vous n'aviez pas be- 
soin de moi a un pareil souper ; mais moi et 
bien d'autres auraient grand besoin d'en trou- 
ver quclquefois qui y ressemblassent. Au reste 
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je suis bien decbu de magloire pour la sante : 
ep moms de bult jours fai eu deux migraines; 
la derniere a ete utie dcsplus fortes* que j'aie 
cues depuis un an. I/appetitne ya point. Je vais 
reprendre les €aux de ( Cauteret. Comme je n'ai 
pa's cu trop de confiance dans la prosperity 
ainsi je ne me dccourage pas : tout cela se re- 
mettra. 

Termettez-mbi de fairc mille remerclmens 
ici a madame de Clermont (i), de la bonte 
qu'ellead£ se souvenir de moi. Je lui demande f 
unmercredi parmois, de se rappeler que je suis 
encore au monde, et je lui promets de penser 
qu'ellfijm est I'ornement^tous les jours de ma 
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> 
Madame de Mirepoix etait done de semaine , 

puisqu'elle n etait point la ? M. de Beaukley est-' 

il a Calais ? vous ^crit-il souvent ? Faites - lui 

mention- de moi. Pcrmettez-moi de faire ici un 

petit mot a d'Alembert. Quest-ce done que cette 

nouvelle peronnelle ? 

« Madame du Dcffand , mon cber ami , vous 
montrera ce que je pense et ce que je sens sur 
la pension que vous accorde le roi de Prusse. 



(i) Depuis princesse de Beauveau, 



» •» 



( ■«* ) 

Taut que vous recevrez ses pensions h Paris , jf 

serai bien content de lui ct de vous. Madame 
du Deffand vous fait une tres-mauvaise querelle 
sur ce que vous me parlez des succes deM. l'abbe 
de Canaye aupres d'elle , sans dire un mot des 
siens aupres de lui : cela n'allait-il pas sans 
dire? et n'aurait-ce pas ete me traiter trop en 
provincial , que de se croire oblige de rn'ea in- 
former? Si ellc avait bien rencontre, en tpefti- 
\ant que je resscmble un peu a l'abbe de Ca- 
naye, tout Je ton marche est de mon cdte> 
Quand ce ne serait que ce bon rapport > cela 
me fait esperer que vous continuerez a m'aioaer 
un peu. Adieu. Vous avez beau £tre un grand 
homme que les Salomon du nord vienneat 
chercher , je ne vous en aimerai pas rooins fa- 
xnilieremenu Vous avez beau &re un dba* aao- 
ral , un ch&t sauvage , si Ton vent > *u ,chat- 
huant , je ne vous en aimerai pas ntoins ten- 
drement. * 
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4 4l<*mfrre. 

Sous pretexte que vous 6tes un 4** premier* 
homines de l'Europe, vous vous dopuez done 
les airs, monsieur, de l'emporter sur u# Kor- 
mand, sur notre Bourdaloue? Vous vous inw*- 
ginez (ju'il q'jt a qu'a se presenter & 1' Academte 
pour 7 <Hre admis; mais il. fandrait pour ctife 
qu il n y eut j$as de dqchesse de Chaulnes au 
moudc. Apprenez que , malgre lous vos taLeot, 
vous n'auriez pas ete re$u seulement a sa cour. 
Elle pense peut-elre qu'il vous en manque quel- 
ques-uns qu'elle regarde comme indispcnsables 
k un grand homme. Elle adit que vous n'etiez 
qu'un enfant : on entend eel a;eli e croi t que,m£me 
dans un serai 1, vous tralneriezuneeternelle en- 
fance. Je ne le crois pas, au moins; et je suis 
persuade que vous vous tirerez toujours tres- 
bien de ce que vous entreprendrez , m£me du 
compliment que vous allez faire k Y Academic : 
ce qui me paralt une operation encore plus dif- 
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ficile que celle de contenter une duchesse. Et 
ces six boules noires ? qui sont ces gens-la ? 
Six divots apparernment, a qui les philosophes 
font pcur : comme si Newton n'avait pas com* 
mente 1' Apocalypse y ct Locke TEpltre aux Ga- 
lates ! Le pauvre Trublet va done retourfcer a 
Saint-Malo? Jamais de l'Acadlmie , toujours ar- 
chidiacre : voila assurement de quoi empoison- 
ner la vie j et e'est la le cas du refrein de Ma- 
dame du Defiand. 

Serieusement, mon cher'ami, je iuis ravi 
qu'on vous ait rendu justice. Je suis fache , pour 
TAcademie et pour la nation , que vous n'ayez 
pas ete £lu par acclamation ; mais celle de toute 
la France et de touie TEurope vous en re- 
eompensera bien. Je vous embrasse mille et 
mille fois. 
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LETTRE L. 

M me D£ STAAL A M me LA MARQUISE D¥ DEFFANDi 

Sorcl, samcdi a« juillet 1747. 

J e lus avant-bier vofrc lettre, ma reine, a S. A. 
Ellc etait dans un acces de frayeur du tonnerre , 
qui ne fit pas valoir vos galantcries. J'aurai soin 
une autre fois de ne vous pas exposer a Forage. 
Nous nagions ces jours passes dans la joie, 
iious nageons a present dans la pluie. Nos 
idles , devenues douces et agreables , vont re- 
, prendre toutc leur noirceur. Pardessus cela 
est arrive , depuis deux jours, a notre princesse 
un rhume avec de la ficvre : ce nonobstant et 
malgre le temps diaboltque , la promenade v£ 
tou jours son train. 11 semble que la Providence 
prenne soin de construire pour les princes des 
corps a l'usage de leurs fantaisies , sans quoi ils 
ne pourraient attraper &gc d'homme. Je suis 
reduite , comme vous voyez , ma reine , a vous 
entrctenir du beau temps et de la pluie ; mais 
que faire de tout ce que nous avons ici? Une 
Riberac, trois Castelanne, deux Caderousse, 



0&4) 

deux Malezicux , un Villeneuve et sa femme , 
puis les gens de la maison. Vous tireriez peut- 
6tre quelque chose de tout cola : pour moi , les 
bras me tombent , et je ne trouve rien a ramas- 
scr. Je fis pourtant, ces jours passes, un$ prome- 
nade avec Gruchet , qui me dit, grossierement 
des dboses assez fines : cela me fit remarquer 
combien les moins clairvoyans pcnetrent avant 
dans lc caracterc de leurs maitres. 

'Nous avon$ appris avant-hier la mort du che- 
valier de Belle-Isle. J'ai peur que cet accident 
&e soit fort nuisible aux affaires d'ltalie. Je ne 
sais ce que sera le marechal sans son frere. Je 
suis ravie que le neveu du president soit sauve : 
je le rsgarde comme tel, puisqu on a trouv£ la 
balie. Parlez-Iui de moi et a M. de Gereste 
le plus souveitf que vous pourres. J'ainje a etre 
en bonne compagnie : e'est uae fc^on de mjr 
mettre. 

Qu'e$t-£€ qui retarde votre voyage d$ Mont- 
morency? Je me flatte que cola a'a pas rapport 
a votre saute, dont vous ne dites rien. Si vottf 
trouvez Toccasion , lorsque vous y serez , d$ 
dire aux du Ch&tel combien j'ai etc touchee de 
l(eur malheur,vous me ferez plaisir. j£ roe pro- 
posais de t&cher de les voir dams mon veyagt 
manque de Gennevilliers. 
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Madame de Saint-Maur est fort me que wnfc 
tous souveniez d'elle : elle vous (Jit ceut ebpse* , 
toutes rnieux les unes que les autres. EJle pro<Sr 
pere tou jours au cavagnole; mais sa faveur eat 
en raison inverse de son gain. 

En depit d'un troisieme orage plvs violent 
que lei deux precede^ , noqs ariivpB$ dune 
chasse : nous avons cssuye la bo?4ee au bean 
milieu de la f br&L J'esperais eviter , conime * 
Tordinaire , cette belle partie; mais <*n £ ad^oir 
temeut tire parti des r^isons quej^avais allegu^e* 
pour men dispenser \ ce qT*ii lii'a mis hors d'etai 
de rcculer. C'est dommage qu'un . art si i#ge- 
nieux soit employe a desoler les gens. 

Dimanche So. 

Je re§ois dans ce moment vos deux lettres # 
ma reine. Me voila bien dedonirrtagee de n en 
avoir pas eu assez t6t; mais jevous prie d$ 
a' a voir nul 4gard a mes .plaintcs , et de vous 
iaisser aller a la paressc quand elie s'empare de 
TOas. J'aime vos lettrcs passionn&ment , m^is 
je ne veux pa$ qu'ii vous en coAte rien pour 
m'ecrire. Le r6cit de votre conversation m'a 
fort divertie, et vos reflexions sur la vanite sont 
excellentes. Quant a ce que vous dites sur les 
distributions de la fortune, je vous renvois 
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a Pope , qui , me semble , apaise tous les 
murmures sur ce $ujet, disant que celui qui 
seme des vertus ne doit pas rccueillir du fro- 
ment. Par les details qui nous sont venus de 
laffaire d'ltalie, elle me paratt des plus facheuses 
et temerairement entreprise. 

J'ai lu a S. A. S. cc qui la regarde dans vo- 
tre lettre. Elle vous *sera fort obligee de bien 
sollicitcr l'affaire qui Finteresse. Elle iTa plus 
de fievre, mais elle est tou jours fort enrhumee; 
elle est bien-aise que son avis sur (xaurik ait 
. des sectateurs de distinction. Elle a enfin acheve 
la piece , et la trouve exccllente. Ne lui ecrirez- 
vous pas directement un de ces jours? II me 
semble que cela est a propos. 

Adieu, ma reine. Si j'avais quelque chose de 
bon a dire , je vous sacrifierais mon diner; mais 
ce qui se presente a mon esprit est encore plus 
insipide que ce que je vais manger. Je perds 
toute idee quand je naipas le temps a moi, 
mais non pas les sentimens; car je vois, ma 
reine , que je vous aime beaucoup. 
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LETTRE LI. 



LA MEMK A LA MJME. 



O. A. S. m'ordonne de vous dire , ma reine f 
que puisque vous lui defendez de vous ecrire 
elle-memc r et que vous la menacez , qui pis est , 
de ne lui plus ecrire , elle me charge pour cettQ 
fois-ci de vous repondre j ce qu'elle ne pourrait 
faire qu'avec peine, etant veritablement ma-> 
laderd'ungros rhumc qui lui donne, Ies nuits, 
un peu de fievre , et , le jour , un grand accable- 
ment. Elle est infiniment sensible aux marques 
d'amitie que vous lui donnez , et tres-eloignee 
de vous oublie?. Elle desire passionnement que 
vous puissiez venir a Anct , et vous assure que 
rien ne lui peut faire autant de plaisir. Elle est 
tout-a-fait ftchee de ne pouvoir a present vous 
donner sa loge : elle est engagee pour quatrc 
vendredis de suite; des qu'elle sera libre , voiis ' 
l'aurez. Au surplus, madame vous prie, m^ 
reine 7 pour que rien na diminue le plaisir que 
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lui font vos lettres , de lui ecrire sur du papier 
non Iustr£; elles n'ont pas besoin de cette 
grace exterieure ; elles en ent assez par elles- 
memes , pour se passer d'ornemens etrangers. 
Ma commission faite, je vais a present, ma 
reine, vous parler pour moi. Je regrettc en- 
core , plus que vous ne pouvez faire , notre 
sejour de Seaux. Ce que j'ai ici n'est pas proprc 
a m'en dedommagcr : il n'y a y que peu dc jours 
que je commence ky dormir ; par la generating 
section de Jeanneton , qui de la moitie de son 
grabat a fortifte le mien. Je rny suis opposee, 
commc vous croyez bien , de toutes mes forces; 
mais elle Pa emport£ : cc qui me fait voir que 
sa vertu surpasse de beaucoup la mienrie. 
• Dites-moi done pourquoi les du Chatel sdnt 
moins bien avec vous ? Je suis tres-ftchee que 
vous manquiez d'amusemens : e'est un medica- 
ment n£cessaire k la sant6 ; notre princesse le 
pense bien j car £tant v6ritablement malade , 
die va sans fin, sans cesse, quelque temps qu'il 
fasse. An demeurant, elle me traite si excessi- 
vement bien, que j'aurais mauvaise grace de 
critiqiier ce que j'approuve moins que sa con- 
duite a mon egard. Je suis meme dans les exer- 
cises de penitence, qui int font faire des chan- 
sons , pow Sparer lc passd , et surtourfa mau- 
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vaise htfmeur que je n 7 ai pu contenir les pre- 
miers jours. 

Je suis transport^ de joie que vous soye* 
reconciliee avec votre- appartement de Saint- 
Joseph. Je ne craignais rien tant que vOtre de- 
plaisance dans un liiu que vous n'auriez pu 
aisement abandonner. II est ftchetix qu'il vous 
en coute tant , mais rien n'est si necessaire , 
surtout quand on est beaucoup chez soi , que 
d'jr £tre commodement et agr£ablement. 

Je suis ravie du projet que vous faites de 
venir passer un mois avec nous a Seaux : je ne 
doute pas que vous n'ajez Fappartement que 
Vous souhaitez; mais je crois qu'il vaut mieux 
n'en parler qu'un pen avant le temps d'y venir f 
pour ne pas laisser diminuer la chaleur du plai- 
sir qu on se fera de vous avoir. Cest bien de 
cette sortc que je pourrai mettre a profit tous 
les momens pour vous voir: je vais par ce 
joli point de vue denoircir les objeis qui m'ap- 
prockent. Je voudrais bien aussi , ma reine 9 
que vous puissiez faire un tour a Anet. Faites 
done accoucher cfette grande la Guiche avant 
terme, s'il se peut; ear j'ai bien de l'impatience 
de vous voir. Aurez-vous nn vbyagc de champs 
avec noire grande dame, qui crolt toujours ? II 
riy a rien de pis quand on a d£j& plus que la 
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stature ordinaire , il me semble que vous seriez 
mieux avec nous. 

Je me garderai bien de dire que vous avez 
fait connaissance avec mad^une la duchesse de 
Modene; tout serait perdu :1a duchesse vous 
a trop sacrifie a sa vanite, et perdra par son 
indiscretion ce* renouvellement de telle partie. 

Le secret de la du CMtelet est evente , mais 
on ne fera pas semblant de r avoir decouvert. 
Elle voulait faire jouer ici le petit Boursault, 
le jour de Saint-Louis , impromptu j et pour 
que toutfut pr£tyclle etait convenue avecVan- 
ture de faire transcrirc les roles et de les lui 
envoy er. Ledit Vantur e , peu pecunieux , est fort 
prudent , et cousidere qu'un tel paquet , par 
la poste, serait saruine. II a fait deiuander,par 
Gay a , que certains papiers qui devaient lui 
&tre envoyes , fussent mis sous l'cnveloppe de 
S. A. S., ce qu'elle a accorde sans informa- 
tion; mais le paquet etant arrive , et le souvenir 
dela demande perdu, ces deux enveloppes out 
ete dcchir£es, et tout mis au jour. Cependant on 
ne pouvait comprendrele fonddece my stere, 
que j'ai etc oblige d'eclaircir, n'y ay ant plus 
rien a menager que la contenance de surprise 
quon se promet d'observer. La seconde fcnrc- 
loppe recaciiet£e , le paquet a &\£ remis secre* 
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tement a Vanture, qui s'applaudit d'avoir si 
heureusement concilie I'honn&e et Futile. 

Je suis folle , ma reine , de me crcver Ies y euac 
pour vous conter une aussi plate histoire : en 
reconnaissance d'un si grand service , songez a 
me procurer \in secjptaire. Je suis surprise 
que Voltaire ait donne au public ses vers sur 
la dernifere bataille. Comment n'a-t-il pas senti 
qu'ils sont indignes de lui? Mais puisqu'il ne 
sent pas combien ces proccdes lc deshonorent , 
que peut-il sentir ? Je suis ' effrayee du long 
sejour qu'ils doivent faire ici. 

Je m'etais bien trompee sur la gulrison de 
M. d' Aubeterre : je suis tres-f&chee que le pre- 
sident le perde. Je regrette aussi M. de Brienne % 
ne fut-ce que pour son courage, digne d'un La- 
cedemonien. On nous avait deja mande sa belle 
action. 

. Je n'ai rien de vous aujourd'hui , ma reine, 
et n'en pourrai rien avoir que dimanche. Je ne 
m'en plains pas; mais e'est un grand plaisir 
qui me manque : pensez du moins a moi qui 
pense si bien a vous. 
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LETTRE LII. 

LA MEM? A^ LA MEME. 

V 

Son} , samed* 5 ao4t i;|7» 

J'e s p e r e que j'aurai demain de vos nouvelles , 
ma reine, et; je manquerai peut&re de temps 
pour vous ecrire j car c'est le jour de notre de- 
part : et quoique ce voyage ne soit pas long , 
e'est toujours uae transplantation et de nou- 
yeaux arrangemens. Sore! est boa a faire d<£- 
sirer Anet : aussi y vais-je avec grand plaisir. 
Ceci est pourtant un des jolis Heux du mondc : 
rien n est plus gai , plus riant que sa situation , 
xaais riea n'est plus morao et plus triste que 
les habitans. La dame du chateau en est a desire? 
quelque pointe de tracasserie^ pour reveiller la 
compagnie. Nous ferons ce soir un grand sou* 
per maigre sans poisson : cela ne sera pas plus 
plaisant que le reste. Enfin , depuis quinze jours 
que nous sommes ici , il ne s y est passe aucune 
chose ni tragique ni comique dont j'aie pu vous 
faire part. J'ai pense vous mander le mal de 
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gorge de M. Damont (i), comme Fevenoment 
le plus remarquable. 11 voulait se faire saigner , 
madame ne le voulait pas. Les pleurs de sa 
femme, l'emotion de l'assemblee, la requete 
pour avoir M. Bouteille mise au neant , les me- 
sures prises , et manquees , pour , a son defaut , 
introduire secret ement M. Andre; les plai&tes 
d'une part, les dissertations de 1'autre , tout cela 
s'etait merveilleusement etendu dans le vide. 
Enfin, Dumont est gueri'malgre lui sans faire 
de remedes , et en est tout-a-fait humiJie. Je me 
flattc que le sejour d'Anet, oil nous aurons 
beaucoup de monde, pourra fournir des inci- 
dens un peu plus interessans que celui-ci. 

J'ai eu un acces de fievre avant-hier; j'ai re- 
siste a 1'insinuation de prendre du quinquina 
des le premier jour ; je saurai ce soir si j'ai bien 
ou mal fait, je vous le dirai demain. 

Du 6. 

Je ne regois que dans ce moment votre lettre 
du a.Voyez la jolie poste, ma reine, et combien 
cela fait languir le commerce ! Nous ne serons 
pas micux a cct egard a Anet, ou nous serons 
dans quclques heures. La pluie nous a quittes, la 
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fievrenem'est pas revenue. Tout va assez bien, 
tors la sante de la princesse , qui est toujours 
fort enrhumee , et n'en fait ni plus ni moins. 
, U me semble que de la fagon dont du Ch4tel 
vous a ecrit, yous n'ayez rien a attendre de plus 
pour aller chez lui j il peut m^me s'etonner que, 
zt'ayant rien qui vous retienne, vous differiez 
si long-temps, et prendre sujet dc la de ne vous 
pas presser dayantage. Ne vous laissez point 
abimer dans Pennui : j'ai cru long-temps quil 
naissait de la crainte; mais je commence a croire 
quelle easauve plus quelle n'en donne : sa ve- 
ritable source est 1'habitude d'une vie agreable 
qui s'est rendue necessaire j la mienne, toujours 
exempte de plaisir , me le fait trouvcr si etran- 
ger , que je ne songe pas a lui. 

La du Ch&tclet m'avait deja communique son 
projet : je crois quelle parviendra k jouer son 
opera; mais point de recidive. 

II y a long-temps que j'ai partage , comme 
vous , le monde en foux et en sots ; mais gar- 
dons-nous de pretendre le privilege exclusif : 
si nous ne pouvons voir notre folie , soyons 
assez sages pour la supposer. 

Je vois , par cc que vous me marquez de mon 
.petit ccrit, qu'il est impossible de faire voir 
<aux autres comme nous voyons nous-raemes ; il 
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n'en est pas des yeux de l'esprit ,comme dc ceux 
da corps. Je n'entreprendrai] done pas de vous 
persuader ce que je pense; mais je vous dirai 
encore un mot sur cela a mon premier loisir. 
Avez-vous montre au president cette brochure ? 
Elle pourrait lui plaire plus qu'a vous ; je serais 
bien-aise de savoir ce qu'il en pense. 

Nous avons, ce soir, la duchesse. Je n'en 
attends pas le moindre avantage ; quelques de- 
voirs k lui rendre qui me seront k charge , et 
puis e'est tout. J'en ai recu des lettres tous les 
jours de poste pour savoir des nouvelles de 
S. A. S. II a falluy r£pondre; cela m'a d&olee. 
11 y a des gens dont la bonne et la mauvaise 
humeur sont <£galcment incommodes. J'ai 6t6 
ici a l'abri de toute societe; cela m'a fait sup- 
porter les autres inconveniens qui s'y trouvent : 
les commodites necessaires me font d6sirer 
Anet; mais jy jouirai moins de cette douceur. 
A propos de commodites, je suis bien f&chee 
que les vdtres vous coutent cher : il en r£siilte 
un autre malaise. On me coupe la parole, Adieu , 
ma reine. 
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LETTRE LIII. 

LA M^ME A LA m£ME. 

/ 

Awtt f mardi i5 hottt *y& 

Vons Jettredu n, ma rcine, que je ra§oi$ 

aujourd'hbi, j'aurais dft l'avoir dimancbe. fau- 

rais ecrit si j'avais eu & r^pondrej je n'ai de 

moi-iat&me pu rien fournir : le chaud qui m'ac- 

cable^ I'uniformite qui ne reveille pas > tout cela 

ma kissee dans Fengourdissement . Voila un peu 

de nouveaate. Madame dc SaintJPierr6 arriva 

hierj eUe me dit la yclleit6 que voiis aves eue de 

venir arec elle. Men premier mouyeraetit a ixk 

le regret de l'inexecution. Je me suis apaisee 

quand j'ai vu que n'ayant pas votre mraite as- 

suree, en cas de malaise ou de deplaisance, 

vous auriez pu &re d^sesperee. Je ne veux pGiat 

acbeter xaon plaisir de voire peine , pas m6me 

celui d'avoir de vos nouvelles ; mais si 1' Assay 

pcut venir , venez , ma reine , avec lui : vous 

saurez comment vous en aller. 

Madame du Ch&telet <jt Voltaire , qui s'etaient 
annonces pour aujourd'hui et qu'on avait perdus 
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de vue, parurent hier, sur le minuit* corn me 
deux spectres , avec une odeur de corps embau- 
mes qu'ils semblaieut avoir apportee de leurs 
tombeaux.On sortait de table. C'etaient pourtant 
des spectres affames : il leur fallut un souper , et 
qui plus est des lits qui n'etaient pas prepares. 
La concierge , deja couchee, se leva a grande 
h&te. Gaya , qui avait offert son Jogement pour 
les cas pressans , fut force de le ceder dans celui- 
ci, demenagea avec autant de precipitation et de 
deplaisir qu'une armec surprise dans son camp > 
laissant une partic de son bagage au pauvoir de 
l'ennemi. Voltaire s'est bien troiive du gite : 
cela n'a point du tout console Gaya. Pour la 
dame, son lit ne s'est pas trouve bien fait; il a 
fallu la deloger aujourd'hui. Notez que ce lit 
elle 1' avait fait elle-mfone., faute de gens,,et 

avait trouv6 un defaut de dans les matelas , 

ce qui ,. je crois , a plus blesse son esprit exact 
que son corps peu delicat; elle a par interim 
un appartement qui a ete promis , quelle lais- 
sera vendredi ou samedi pour celui du mare* 
chal de Maillebois , qui sen va un de ces jours. 
11 est venu ici en meme temps que nous avee 
sa fille et sa belle-fille : l'une est jolie , r autre 
laide ct triste. 11 a chasse avec ses chiens un che- 
vreuil et pris un faon de biche : voilktout ce qui 
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se peut tirer de la. Nos nouveaux botes fourni- 
ront plus abondamraent : ils vont faire repeter 
leur comediej c'est Vanture qui fait le comte 
de Boursouffle : on ne dirapas quece soientdes 
armes parlantes, non plus que madame du Chk- 
tclct faisant mademoiselle de la Cocbonniere,qui 
devrait 6tre grosse ct courte. Voila assez parle 
d'eux pour aujourd'hui. Venons a vous , ma 
reine : j'approuve fort le parti que vous avez 
pris d'ecrire aux du Ch&tel; lcur reponse vous 
decidera nettement sur votre voyage. Je suis 
epouvantee de tous ceux du president : quii ne 
consulte pas le medecin de M. de Pourceau- 
gnac , il augurerait mal de 1'mquietude de chan- 
ger de place. 

Je suis fort f&chee que vous ne vous portiez 
pas bien : la methodc des indigestions accumu- 
lees me semble pernicieusc, et je pense, ma 
reine , que vous ferez beaucoup mieux de con- 
server vos forces , que de prater des graces a 
votre fauteuil . Vous avez ecrit une lettre a notrc 
princesse, dont ellc est fort contcnte. Je crois 
que vous aurez la loge dans ses vacances , mais 
je n ai pas encore la commission de vous. le 
mander. Ce qui m'est bien recommande, c'est 
de vous prier, en cas que vous voyiez jour a 
venir ici , d'en avertir d'avancc , afin qu'on puisse 
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vous bien loger : vous 6tes extr£mement desi- 
ree, et Ton veut que vous soyez bien. 

J'ai beaucoup oui parler des tracasserieS' de 
l'armee; mais je ne-suis pas moins pcrsuad^e 
que vous que le ministre s'en tirera bien. 
L'homme d'esprit a beau jeu vis-a-vis des sots. 
Qu'il ait des ennemis,cela est attache aux grandes . 
places ct suit toujours ccux qui les occupent. 
J'aime le bien des choses , et suis tres-fachee de 
cette mesintelligence, qui y nuit infiniment ; j'ai 
peur que ce malheur soit moins grand que le 
cavagnole, instrument de discorde entreles es- 
prits que vous aviez si bien raccordes. O ma 
reine! que les hommes et leurs femelles sont de 
plaisans animaux ! Jc ris de leurs manoeuvres le 
jour que j'ai bien dor mi; quand le sommeil me 
manque , je suis pr6te a les assommcr. Cette va- 
riete de mes dispositions me fait voir que je ne 
degenere pas de mon espece. Moquons-nous 
des autres, et qu'ils se moquent de nous, c'est 
bien fait de toute part. 

Mercredi. 

La soiree d'hier fut orageuse. La duchesse 
apostrophee par Gay a, au cavagnole , fut douce 
comme un mo u ton. La paix que vous avez re- 
tablie sera plus solide que je ne pensais. Tra- 



s 



( *7° ) 

"vaillez, ma reine, a cellc des puissances belli- 
g£rantes , puisque vous avez la main si bonne : 
on en sera quitte , en effct t de la part de ladite 
duchesse , pour les importunit6s courantes , 
dont vous faites une exacte enumeration. L'al- 
tesse en a beaucoup ri j mais Faltercation sus- 
mentionnee l'ayait replongee ce matin dans 
la detresse. Je lui pi fait observer la serenite 
de Fair , cela en a remis dans son ame : elle est 
a la promenade en plein soleil , et tout va bien 
dans le moment present. 

Nos rcvenans ne se montrent point de jour , 
ils apparurent hier a dix heures du soir : je ne 
pense pas qu on les voie guere plus tot aujour- 
d'hui ; Tun est a decrirc de hauts faits , Fautre 
acommenter Newton ; ils ne veulent ni jouer 
ni se promener : ce sont bien des non-valeurs 
dans une societe , oil leurs doctes ecrits ne sont 
d'aucun rapport. Voici bien pis, l'apparition 
de ce soir, a produit une declamation vche- 
mente contre la licence de se choisir des 
tableaux au cavagnole ; cela a ete pousse sur un 
ton qui nous est tout-a-fait inoui , et soutenu 
avec une moderation non moins surprenante : 
mais ce qui ne se peut endurer , ma reinc , 
c est F execs de ma bavarderie. Je vous fais 
pour taut grace de ma meta physique. Pour 
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repondre sur cet article , il faudrait que je sussc 
plus nettemcnt ce que vous entendcz par la 
nature , par demontrer. Ce qui sert de principe 
et de regie de conduite n'est pas au rang des 
choses demontrees , a ce quil me semble , et 
n en est pas moins d'usage. Adieu , ma reine , 
en roila beaiicoup trop. 
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LETTRE XLIV. 

l'A meme a la meme. 

'l 

Anat, aoao&t 1747- 

V otis ne vous portez pas bicn , Vous menez une 
vietristc , cela me f&che, ma reine. J'ai enyie 
que vous fassiez votre voyage de Montmo- 
rency ; quoique cela ne soit pas gai , c'est tou- 
jours une diversion : elle ne manque pas ici a 
nos ennuis : c'est le flux et reflux qui emporte 
nos compagnies et nous en ramenc d'autres ; 
les Maillebois , les Villeneuve sont partis j est 
arrivee madame du Four, expres pour jouer 
le role de madame Barbe , gouvernante de 
mademoiselle dela Cochonniere , et, je crois, 
en meme temps servante de basse -cour du 
baron de la Cochonniere. Voila le nom que 
vous n'avez pu lire. Je crois en effet , ma reine, 
que vous avez bien de la peine a me deehiffrer. 
Nous attendons demain les Estillac , au nombre 
dcquatre, car madame de Vaugue et M. de 
Mcnou en sont. Madame de Valbelle nous est 
aussi arrivee ; la Malause s'est promise pour 
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demain. Le cousin Soquence , aussi fier chas- 
seur que Nemrod , n'est pas encore venu , et 
toutes nos chasses sent sans succes. La duchesse 
parle d'aller a Navarre, et ne peut s'y resoudre: 
M. de Bouillon la presse , dit-clle j si elle y va , 
elle n'y sera guere : e'est ,un prodige de dou- 
ceur et de complaisance , elle ne manque pas 
une promenade. La pauvre Saint-Pierre , man- 
gee de goutte , souffrant le martyr e> s'y traine 
tant qu'elle peut , mais non pas ayec moi , qui 
ne vaispas sur terre, et semblc un hidrophobe 
quand je suis sur l'eau. 

Madame du Ch&tclet est d'hier k son trot- 
sieme logement : elle ne pouvait plus supporter 
celui quelle avail choisi \ il y avait du bruit, 
de la fumee sans feu ( il me semble que e'est 
son embleme ). Le bruit > ce nest pas la nuit 
qu'il 1'incommode , a ce qu'elle m'a dit , mais 
le jour , au fort de son travail : cela derange 
ses idees. Elle fait actuellement la revue de ses 
principes : e'est ^xa exercice qu'elle r&tere 
chaque annee , sans quoi ils pourraient s'echap- 
per, ct peut-^tre s'en aller si loin qu'elle 
n'en retrouverait pas un seul. Je crois bien que 
sa t£te est pour eux une maison de force , et 
non pas le lieu de leur naissance : e'est le cas 
dc veiller soigneusement a leur garde. Elle pre- 
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fere le bon air de ce«e occupation k tout 
amusement , et persiste a ne se montrcr qu a 
lanuit close. Voltaire a faitdes vers galans, 
qui rep^rent un peu le mauvais effet de lcur 
cojaduite inusit£e. 

Je sv»is rayie que vous sojrez plus tranquillc 
pour votre appartement j je voudrais bien plus 
pQCOre qije vous le fussiez sur votre sant£. 
Yq\*l§ 4t§s trpp bonne d'ayoir ete en peine de 
la ipjeftp^ ; soyez sure , ma reine , qu'il mour- 
rait plmpt un bon cbien de berger. 

S. A. S. , que vous n'avez pas vdulu qui vous 
e^rivit ell§-m£me , pie charge de vous dire 
dqs choses fort tPftdres de sa part , et surtout 
C(?mbi§£ §Hfc desire yous voir. Que j'ai <L'im- 
psHjeuce , ma reine , quo cette fenime accouche 
h^r^s^meftt, que 1' Assay puisse vous ame- 
nqp , e$ qu§ pQus vous ayons aumoins quelques 
joiff«| ttyqc japup ! 

J'fti di$tribu& tos complimens en partie, 
j'acbeyerfti $ ils opt ete recus avec grace et 
recpRAaispancQ, Si vous n'etes . pas contenfe de 
tpus yps amis, je suis fort aisc, ma reine , qu'il 
y $n ait au moms quelques - uns qui fassent 
l)ien,  Pour ceux qu'on ne peut attraper qu'en 
volant, c'est bien fait de se consoler quand on 
les manque , et de ne pas gater sa physionomie. 
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, Je garde vos lettres , ma reine , non pour 
disputer , mais pour me regayer au besoin. 
Croyez<-moi trfes-persuad&e que vous entendez 
paffaitement tout ce que yous voulez enten- 
dre , et si votfs jouez aux echecs comme aux 
dez , c'est que le jeu ne yous plait pas. Adieu , ma 
reine , portez-yous bien , amusez-vous , pensez 
k moi, et soyez sure que je yous le rends au 
centuple. * 
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LETTRE LV. 

LA MEME A LA M^ME. 

Anet f 24 aofltt 1747* 

J'esperais quelque chose de vous aujourd'hui, 
ma reinc! je n'ai rien. Je vous crois a Montmo- 
rency ; vous n'aurez aussi presque rien de moi , 
car le temps me mangue. Vous saurez seule- 
ment que nos deux ombres , croquecs par M. de 
Richelieu, disparaltront demain ; il ne peut aller 
a G6nes sans les avoir consultees : rien n'est si 
pressant. La comedie qu'on ne devait voir que 
demain sera vue aujburd'hui, pour h&ter le de- 
part. Je vous rendrai compte du spectacle ct 
des demieres circonstances du sejourj mais, je 
vous prie, ne laissez pas trainer mes lettres sur 
votrc cheminee. Madame la duchesse du Maine 
en a ecrit une tres - pressante a T Assajr pour 
Tengager a venir ici avec vous tout le' plus tot 
qu il pourra. Dicu veuilleque cela sepuissehien 
vite, car j'ai grande envie de vous voir, ma 
reine ! 
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LETTRE LVI. 

LA MIME A LA x£ME. 

Aftet, dimastche 27 aoftt 1747* 

J e irecois dans le moment votre lettre du 35, 
ma reine. Jc suis extrdmement f&chee qtie vous 
*ycz encore cu votre accident. Je vetnt toujour* 
Hie flatter que vous en 4tes quitte , et je vojs avec 
chagrin que je me suis trompee; cependant je 
suis fort aise que vous n'ayea pas souffert. 

J'ai &e interrorapue pour descendre. Je 
viens de faire v4>s remerdmens a 8. A, S. de la 
loge; ellc m'a montr{ une lettre du president, 
dont elle est fort content e> fort f&ch£e en mime 
temps que vous ayes et& malade. Bile pense, 
comma inoi, que cet accident passl vous met 
en surete pour un temps que vous devriez pren- 
dre pour nous venir voir ; m^is f Assay , les 
coUches de madame de la Ouiclie ! c'est la mer 
k hoire; Ne pourtiez-vous point engager le pre- 
sident ^ qui chemine si volontiers , a faire ici une 
course legere et k vous y amener 1 Cela seraift 
k 12 
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charmant; faites-y tout ce qui se pourra: onne 
peut etre plus desire que vous Fetes. 

Je vous ai mande jcudi que nos du Chatelet 

partaient le lendemain , et qu^ la piece sc jouait 

le soir : tout cela s'est fait. Je jie puis vous ren- 

dre Boursouffle que minceracnt. Mademoiselle 

de la Cochonniere a si parfaitement execute 

1'extravagance de son r6le , que j'y ai pris un 

yrai plaisir . Mais Vanture n'a mis que sa propre 

fatuite au personnage de Boursouffle , qui de- 

mandait au-dela ; it a joue naturellement dans 

tine piece ou tout doit 6trc aussi force que le 

sujet. P&ris a joue en honnete homrtie le role de 

Maraudin, dont le nom expirime. le caractere. 

Motel .a bien fait le baron de la Cochonniere, 

Destillac un chevalier , Duplessis un valet. Tout 

cela n'a pas mal ete, et Ton peut dire que cette 

farce a ete.bien rendue ; l'auteur l'a anoblie 

d'un prologue qu'il a joue lui-meme et.tres- 

bien ayec notre Dutour, qui , sans cette action 

brillante, ne pouvait digerer d'etre madame 

Bafrbe; elle n'a pu se soumottre a la simplicite 

d'habillement qu'exigcait son role , non p* us 

que la principals actriee, qui, pre&rant les ia- 

t£r£ts de sa figure a ceux de la piece, a pa fa 

sur lc theatre avec ..taut 1 eclat et 1-eKgWlte j#- 

rare d'une dame, de. la cour ; qlle. a eu sur ce 
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point maille a par tie avec Voltaire; mais c'estla 
souvcraine, et lui Teselave. Je suis tres-ftchee de 
lcur depart , quoiqueic&lee de ses diverses vo- 
lontes dont Slle m'avait remis l'exccution. 

Le plaisir de faire rirejl'aussi honndtes gens 
que ceux que vous me marquez s'6tre divertis 
de mes lettres , me ferait encore supporter cette 
onereuse charge; mais voila la scene finie et 
mes re cits t ermines. 11 y a bien encore de leur 
part quelques- ridicules eparpilles que je pourrai 
vous ramasser au premier moment d$ loisirj 
pour aujoiird'hui je ne puis aller plus loin. 

Adieu, reine; je vous prie de vous guerir 
parfaitcment et dc me mander avec la plus 
grande exactitude comment vous vous portez. 
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LETTRE LVII 



LA MKME A LA M E M E. 



Anet, mercrcdi So ao&t 1747* 

J'esperais apprendr e hicr de yps nouvclles , 
ma reine. Si je n en ai pas domain , je 3erai 
tout-a-fait en peine, de vous. Notre princesse a 
ecrit au president , et l'invite a ycnir ici et k 
vous y ameher : vous savez cela sans doute? J'ai 
fait ce que j'ai pu pour la detourner de cette de- 
marche, qui pourra etre infructueuse et dont 1c 
mauvais succes la f&chera. Si votrc sante et les 
dispositions du president se trouvent favora- 
bles , cela sera charm ant : en tout cas , on vous 
garde un bon appartemetit , c est celui dont 
madame du Ch&telet, apres une revue exacte 
de toute la maison, s'etait emparee. Ily aura un 
peu moins de meubles qu elle riy en avait mis ; 
car elle avait devaste tous ceux par ou elle avait 
passe, pour garnir celui -la. On y a retrouve six 
ou sept tables : il lui en faut de toutes les gran- 
deurs , d'immenses pour Staler ses papiers , de 
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solides pour soutenir son n&essaire, de plurf 
legere* pour les pompons , pour les bijoux, et 
cette> belle ordonnance nc l'a pas gar an tie d'un 
accident pareil a celui qui arriva a Philippe II, 
quand, apres avoir pass6 la nuit k ecrire, on 
repandit une bouteille d'encre sur se$ dep£~ 
ches.La dame ne s'e$t pas piqnee d'imiter la mo- 
deration da ce prince, aussi n'avait-il ecrit que 
sur des affaires d'etat; et ee qu-on lui a bar- 
bouille, c'otait de Palgfebre , bicn plus difficile k 
rcmettro an net. 

En voil& ti*op sur le m£me sfujet , Vjtii dorr 
6tve ^puis^; je vous en dirai pourtant encore u» 
root , et dela sera fini. Lc lendemain du depart , 
je re^ois une lettre de qualre pages , de pkra 
ton billet dans le mdmepaquet, qui m'annotrcet 
un grand desarroi. M. de Voltaire a egare sa 
pidce > oubfie de retirer les rdles , et perdu le 
prologue; il m'est enjoint de rctrouver le tout, ; 
d'envoyer au plus vite le prologue, non par la 
poste, paree qu'on le copierait, de garder les 
' *$!*&, erainte du mdmc accident, ct d ? enfermer 
la ptfcce sous cent clefs. J'aurais era un loquet 
suffisam pour garder ce tresor ! J'ai bien et dft- 
ment execute les ordres regus. 

Ah ! voilk votre lettre de lundi , ma reine : 
vous avez grand tort de croire que je sois f&chee 
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contrc vous , et qu en consequence je suspende 
mes 1 cures. Je vous ai ecrit tous les ordinaires. 
souvcncz-yous que cc n est que deux fois la se- 
maine que nos leitres vont a Dreux. Je suis.ve- 
ritablement affligee de l'etat triste oil vous &es; 
t&chez d'en sortir , mais ne vous abstenez pas de 
m'en parler : il n'y a rien que je yeuille si bien 
savoir que tout ce qui vous regarde. Je viens de 
lire votre lettre, qui est charmante, a S. A. S. : 
elle s'est bcaucoup divertie, de votre recit, et 
m'a paru veritablement touchee du temoigaage 
de votre amiti£; elle m'a chargec de vo\*s don- 
der toutes sortes d'assurances de la sienne : elle 
meurt d'envie de vous voir, et s'il vops est ab- 
solument impossible de vcnir ici , elle se fera un 
grand plaisir de vous trouyer aSeaux.you$mc 
direz, mareine, si vous etes toujoursdansledes- 
sein depreferer, comme je le souhaite, le grand 
au petit chateau , afin que j'en parle a temps. 

La duchesse vous fait mille comptimens :,eBe. 
a soutenu avec un grand courage rao?ident de 
madame de Modenc , et resistc avec }&8Pf&9> 
de fcrmete aux instances de M. de Bouillon pour 
aller a JNavarre. Vpus voyez que ce.que vous 
faites est bien fait, ma reine. Aclieu: je vous. 
aime mieux qu'a moi napparticnt , et en veritf 
fort tendrement. 
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LETTRE LVIIL 



Li MEME.-A LA MEM'E. 



Anet, jeudi matiB 6 aeptcmbrc 1747. 

, 1 

t 

xLh bien , ma reine, vous nc voulez done me 
fiea dire ? Aussi. vous dirai-je peu , non par dc- 
pit, mais par disette. Nous faisons^ nous disons 
toujours les mfones choses : les promenades, 
les observations sur le vent; le cavagnole, les 
rcmarques sur la pettc et le gain, les mesures 
pour tenir les portes fermees quelque ichftud 
qu'il fasse , la desolation dc ce quon appellc les 
etouffes, au nombre desquels je suis, et dont 
vous ridtes pas, qualite qui redouble le desirde 
votre society. Les ndtres changent sans nous 
f rien apporter de nouveau. Mais , dites done , 
n'y a-t-il nuile esp6ranee de vous voir ? Vous 
n'irez point a Montmorency, puisque le mari 
part et que la femme revient : son etat fait peine 
a imagined Cepcndant je suis bien-aise pour 
du Ch&tel quil nc s'enterrc pas tout vivant ; il 
se scrait devore lui-memc , eomme ceux a qm 
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cet accident arrive reellement. Quels sont done 
les beaux ouvrages que lui et ses amis out fails? 

Je suis fort aisc de la bonne sanle de M. de 
Ccreste : jc souhaite encore qu'il se souviennc 
dc moi. 

Ircz-vous a Champs , ma reine ? pcut-etrc j 
etes vous deja : je ne sais rien de vous j mais, 
pourvu que vous vous portiez bien , j'approuve 
tout. La duchesse d'fistrecs fit bier une lourdc 
chute, ne pouvantpas en fair e de legere j elk 
pretend que sa t£t$ fijl up byuijfccle tonuerre 
en frappant une marche <}y. 4egre >. dont elle 
dit en avoir degripgolc ciuq i e$e ,sg fit sai- 
gner, vinteijsuite jouer au cavagoote, et fut 
soupcr en bas : je suppose qu'elje spttpa bien > 
et qup les suites de qet accident ne searoirt pas 
facheuses. On * JQue , la semajoe passes ,, uos 
V4<?i)l$$ comedies ; on nous en pvomet de louies 
neuvefc, dontje vw$ rendrai compters* compte 

yea r$p4re. 

Je reggis eafin voire lettye de ditnanche , 
pax laquelle je vois que vous n'&e&pas retablie 
4e voire dernier accident* Je vous avoaie , ma 
^cine , qu$ le prologue ne m'a pap depki , 
quoique je n'aie pris le compliment qu il me 
fait , qt^e commie une ironic Le developpement 
de leurs careeteres est parfaiteme&t bien fait 
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Seaux , a peu pres dans le temps -que vous Ae^ 
sirez. Je yous dirai , moi , qu'ellje y sera^Vto't 
le j 5 octobre; elle partira plus t6t, mais vrai- 
semblablemcnt elle ira passer deux bu trois 
jotirs a Steuil / et fceila meiieita air temps que je 
vous marque: j'aipeur qtfalors vous* h'aiiniei 
mieux votre appartement'de'P&Ws que celtii 
de Seaux - 9 vous aurez ejivie de jouir , de gouter 
fe fruit de vos soins, et vous nous laisscrezla 
pour un autre temps. 

Vous avez trouve le vrai secret pour con- 
server ses amis : passer tout et ne rien pre- 
tendre. Toute belle et bonne qu'est votre phi- 
losophic , si en , vous detachant des autres , vous 
n'en tenez que plus fortement a vous , vousny 
gagnerez rien. Pour £trc bien en repqg , il faut 
ne se soucier guere de soi 'ni des autres ; jc 
crois que cela n est pas tout-a-fait impossible , 
et dans le train oil vous &tes peut-^tre y arri- 
verez-vous, 

Je vous dirai , ma reine , que je suis si b£te , 
que je n'ai pas remarque dans le prologue 
cc qui regarde Francois II : mais ti'y aurait-il 
point quelque addition depuis que je Fai yu ? 
Madame la duchesse du Maine ne s'en est pas 
apergue non plus. 

Je croyais que madame du Ch&tel revenait 
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a Paris. Comment vous (hes-vous enrhumee 
par le chaud qu'il a fait ? 

Portez-vous bien^je vousprie, etm'aimcz* 
Je suis ravie d^ ne pas entrer dans le plan do 
VQtre philosophic j yqus £tcs bieu excepj.ec de 
U xqienne r ma reine. 
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LETTRE LX. 

« 

Madams la duchesse du Maine a lu votre 
lettre , ma reine, et m'a dit de road znancnr 
que si le mauvais temps vous read incommode 
votre logement da petit chAteau , vous aurez, de 
preference a tost le monde, cfihai que vous sou** 
haitez, & moias que madame de Sandwich, qai 
Ta toujour& 4Kcnpe r ne voulAt rcnir passer 
quelque temps d Seaux, Au surplus, je vous 
dirai que si vOs voyages & Paris doivetit 4tre 
longs et £r£quens f je crois qu'on sereit pton6 
de garder ail grand ch&teau un appariemenft 
souvent vide : cfe$t k quoi on pe r&otid uoioe 
volontiers. Quant awimtnentdu roour ,>je ae 
puis vous le dire precisement ; mais j'ai ordre 
de vous marquer que ce ne sera pas plus tard 
que le 1 5 octobre, et je crois que je vous Fai 
mande. 
Si madame de la Guicbe voulait aecoucher ; 



\ 



( 190 ) 
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si vous vous portiez bien , ma reine , il scrait 
charmant de vens voir a Aner. S. A. S: a recu 
la lettre du president , toute agreable et point 
satisfaisante; il (fit qu il ne peut 6tre plus de 
trois jours hors de Paris. Vous savez ce qui en 
est j mais on s'exeuse comme on peut. Votre de- 
couverte est fort curicuse , j'en ai recommande 
le secret. En verit^ e'est se charger d'un digne 
emploi ! 

J'ai dita la duchesse d'Estrees ce que vous 
nft.mandez pour ellej elle vous dit aussi cent 
choses , entrautres qu'elle vous desire ici pas- 
sionnement. Je ne fai jamais vue plus satisfaite 
et si complaisante; ses concurrentes dessechent 
de celte heureuse paix. Madame de Saint-Pierre 
s'en va mardi;elle est dun commerce doux et 
paisible , et vaut mieux .que tout ce qui nous 
Teste. Je nen ai pourtant pas fait grand usage : 
e'est souvent ce qui conserve la bonne opinion 
qu'on a lea uns des autres. J'ai fait une prome- 
nade si longue que j'en suis toute cperdue, Jc 
vous dis adieu , ma reine^ u'ayant rien de mieux 
k dire. * • ' \ 
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LETT RE LXI. 



LA MEME A LA MEMS. 



Anct, dimanche 17 scptembrft 1747* 

On ne pent etre plus touch£ que je le suis, 
ma reine, de votre amitie; mais je suis un peu 
f&chce de la trop bonne opinion que vous avez 
de moi : elle me fait craindre que je nesois 
faussc; car, si vous ne vojez pas mes defauts, 
il faut que jc les cache : et c est bien pis que de 
les avoir. 

J'ai lu votre lettre a S. A. S. ; depuis qu'elle 
croit que vous ne viendrez pas a Anet, elJc 
vous aime la moitie moins : c'est un soupgoi* 
que j'ai, qui me parait plus fonde que le votre 
sur le prologue de Voltaire : je Tai re§u et je 
crois toujours qu'il n'en a vouia qu'a Venis& 
sauvee. Quelque peu mesure qu'il soit, se&Gr 
rait-il avise de vous regal er d'line piece offen-? 
santc pour vosamis? J'ai mis votre conscieqqe 
en surete.sur le sejour a Passy : j'ai cru qu'on 
en recevrait une graude edification; mais la dis- 
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position actuclle a fait passer cet article sans 

rcmarque; pcut-£tre cela vient-il de la pluie 

dliicr et de la hauteur du barometre : ce qui est 

de certain > e'estque l'huracur n'est pas belle. 

M. do I* Assay a mande qu'il viendrait , en quel* 

que temps qtife ce fftt * quand iri&ne il n amene- 

rait personne. I/on voudrait toujours qu'il vous 

amcfc&t \ car , en vous trouvant peut-6tre moms 

aim able, on ne desire pas moins de vous voir. 

Le d&ir d'Str* ehtoiirc augmente de jour e* 

jour i et je pr^vois que si vous tetiez un apparte* 

ineftt sans roccii pbt , on aura grand regtct a cd 

que Vous feree perdre , quoi que ce puisse&re- 

Les grands , a force de s'&endre, deviennent si 

tnincos qu oh voit le jour au traVers : c'kst u«e 

I belle etude de les contempler , je ne sais nefl 

\qiii Athene plus a la philosophic. Je passe bien 

Il la vdtre de ne se pas departir des commodites; 

fnals je desapprOtive qu'on se fasse un tourigent 

du soin d'fitr e a son aise , comme je le vois sou- 

j tent. Je vois aussi que la delicates^ augmente 

: a mesiire qu'6n la sert , et l'on est mal a force 

? d^ Vouldir etre bien. U faut prendre le w*P 5 

et lc£ gfcnfc , et les choses aussi , comme tout 

i feefla se trOiitA* et bien s'eii tremve-t-on soi- 

i fn6me. Dcpuls que je ne veux phis rieti, je * c 

1 tfoitvc mieux qtie si j'avais tout ce que f« J a " 
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mais desire : mais si je, persisterai dans cet heu- 
reux etat , qui le sait ? Ce n'est pas moi : je ne 
; m'cn inquietcrai pas d'avanee. 

Voila trop de morale, veneris a la comedie. 
On joua bier la Mode, en verite fort bien, 
et a la suite une piece de Senneterre asscz 
bouffonne. Duplcssis, habille en vieille, joua 
tres - plaisamment la baronne du Goulai. La 
connaissez-vous ? C'est une bonne Ggure : son 
ajustement, son chant, sa danse la rendirent 
tres-comique. Les faceties ont un succes plus 
stir et bien plus general que les choses plus tra- 
vaillees; mais n'en fait pas qui veut : il me serait 
aussi impossible de faire une jolie farce qu une 
belle tragedte. 

II faut que je finisse mon bavardage, malgre 
que j'en aie. Adieu, reine; j'ai grande enyie de 
vous voir a Seaux, srtl est impossible quece soit 
ici, puis a Saint-Joseph a moitie hermite : j/ 
youdrais dtre avec vous , et ne vous quitter 
jamais. 



tmmtttm 



i3 



( '94 ) 



1^&&(%ll^iVa*^*^t^i+#^i+**t^»*t*iU<+** t '^*#+* 



LETTER LXIL 

« 

' LA M]JSME A LA MEMK, 

Anet . jeudi 9i septembre 1747* 

VotRe pretence 4 is §WC$, m rpxtf, p'cpt 
que lc chagrin ^ C£ qjje vou$ n'dtes pas ipi, 
Vous p'ayez pu y.vc^r j m%\f> peiit-&re crx>ir& T 
t^on que yqu$ pe TpLVp^ §uer£ vpijlii ? e$ joutp^ 
vos doucein* j*p rej^rgroflt pa? {# £fr*ieri^. Je 
soup^onne aussi que la crainte d^ypir jifl M$k\r 
tant de mpi^ ? eji vp»? JiyF3fl| W fpp^gnjypnt 
de plus , n^it a l^ffpctjpp quc^ vpu$ g^rte; <$y * 
jaotre passioij dpi^ajtfe ejt 1« ^ujtj^e ; 9$ ^ 
^oiit auginepte # g$ fo^jgb pe^je^^ lffi sv Vft \ 
qu'on trouyg moi&s dp ftfsoipfc #j pc^p^.^ 
On nfa dit que vous aviez ecrit une lettjr$ fy^t 
tendre. Je ne Fai point vue; on me la montrera 
ce soir yraisemblablement. Mais il faut que la 
znienne parte touuad'isure , pour que vous 
soyez avertie assez tdt de m'ecrire un petit mot 
que je puisse montrer, dans lequel vous me 
fassiez la proposition de la loge pour le 6 oc- 
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pt*g pwrte* sw rotre kttro d'aujaurd*fe*i, qn-oa 
¥9udiwt f Mr, fl fUtot je m* aois Jbim g«4<e d* 
fcir$ SMtUfte m*ntu*L* Je Sftcrifie mon diner i 
la iiwm&$ d'y repQodrc proijipiemetu ; c* 
#'wipfi£ grM4'#b§si»f faiMMti k4Aucottp plus 4? 
plaisir a vous entretemr qtieJqiuM niomjn,?. 
Nous venons dc faire wpe longue proni£Qade 
qui m'a prij tout mpn temps. 

Je suis ravie de la prise de Berg-op-Zooj# ^ 
et plus encore de l'esperaqce de la paix ? qi\e je 
desire de tout mon coeur. 

Vous n aurez pas , ma reine , une froide re- 
ception ; on vous aimera des qu'on vous verra. 
Pour moi , qui vous aime toujours , je serai 
transported de joie dc me retrouver avec vous ; 
faurais d'^iUeurs pcv (^impatience de mon re- 
tour. Je ne me suis point ennuyee ici : ce sont 
les intervalles de plaisir qui font l'ennui ; des 
X qu'on y est accoutum£ , on ne le sent plus. Vous 
le prouvez. Cet exemple est bien fort de votre 
part; car c'etait, en effet, votre poison. Si j'ai 
bien dit sur r extension des grands , vous avez 
encore mieux repondu. Entassons - nous , . re- 
plions-nous su? nous-m6mes , vous n'y perdrcz 
rien du cote de 1'esprit; en lui donnant moins 
de champ, il n'en a que plus de force : Je feu 
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et'fcs graces da vdtre nc l'abandonneront ja- 
mais. Ce que vous dites sur les gens vifs , abon- 
dans , p^tiiians, etc. est exquis, et toutevotre lct*- 
tre charmante. Pourquoi Formont se laisse-t-il 
-engourdir au point que vous me marquez ? II a 
grand besoin que vous lui rendiez r existence. 
Quand sera-t-il a Paris ? 

Adieu, ma reine* Pheure me presse, et ne 
me perftiet que de vous dire combicn je vous 
aime. 

Jc ne soupgonne point qu'on vous ait fait au- 
cune tracasserie. 
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LETTRE JLXJJI- 



i,A M^MJl .A, L9i M.EM^ 



Anet, Tendredi aa septembre 17^7. 

»3. A. S. , qui a plus mal aux ycux qu'a Tordi- 
naire,m'a ord'onne, ma reine, en attendant 
quelle puisse vous ecrire elle-meme, de vous 
marquer combien elle est sensible a tome Fa- 
mine que vous lui temoignez : elle vous assure 
de la sienne et de l'extrdme impatience quelle 
a de vous voir. Elle ssiit tres-mauvais gre a ma- 
dame de la Guiche de n'£trc pas accoucbee , et 
plus encore au president Henault, dont e'est 
bien plus la faute, de n'avoir pas voulu vous 
amener ici : il aurait pu vous y deposer, faire 
ses tours a Versailles, ou aillciirs, et vous y 
venir reprendre , et m£mc vous auriez pu trou- 
ver , sans lui * quelqu ; un qui vous cut ramenee - 9 
enfin , Ton ne peut se consoler de ne vous avoir 
pas a Anet. Je compte m'en depiquer a Seaux : 
j'ai grande impatience de vous y voir, ma reine. 
Vous ne me dites rien de votrc sante : je rnc 
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flatte que vous en dies plus contente > et je le 
souhaite dc tout mon coeuf. Tatterids Te petit 
mot que je vous ai demande dans ma lettre 
d'hier, pour cfeiefettt* Vfeftte c&rfln&sion. C'est 
uniquement pour remplir celle que j'ai re<;ue, 
que je vous ectte atfj6u*d'htfi* ma r&ne : vous 
n'aurez ni pis ni mieux. 
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LETTRE LXIV. 

LA HEME A LA ItfllttE. 
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Anct , dimftnfeh* *4 sepU|nl>f# *7'47* 

Vo tre Ifcttrfc chi aa a bien reusdi , ma tbi&e : 
je viens de la life & S. A- S. , qti irfa dit de vaus 
mander quelle ne s'eu est point du tout prise a 
vous du refus du president , ni compte que vous 
dussiez venir a vos frais. Mais voila madam e de 
la Guiche accouchee : si elfe se portc bien , et vous 
aussi, et que 1' Assay soit dispose a venir vers le 
i er octobre, nc pourriez-vous pas encore venir 
ici pour y passer une huitaine de jours? Voyez 
ce que vous pourrez faire sans prejudice de 
votre sante. Au surplus , madame la duchesse 
du Maine vous assure qu'elle vous aime aulant 
que jamais , et vous donnera l'appartement que 
vous souhaitcz, comme je vous Pai marque. 
Voila ce que j'ai ordre de vous dire. J'y ajoute % 
de vous a moi , que si au grand chateau vous ne 
paraissez que le soir, et que vous soyez beau- 
coup a Paris, on vous en saura tres-mauvais gre , 
ne fi&t-ce que le mauvais exemple de faire sa 
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volontc dans celte enceinte. Ainsi je vous con- 
seille, ma reine, malgr6 la commodite que j j 
trouverais pour moi , de ne point accepter cette 
habitation , a mains quevous neveuiMicz prendre 
sur vous plus que vous ne faites dans Tautre. 

Voila un billet que je vous envoie pour ma- 
demoiselle d'Avranche, pour la loge : vous y 
verrez de quoi il s'agit a cet egard. 
• Adieu, reine j je n'ai pas le loisir de vous 
dire tin mot de plus , fen suis bien fitehee, * 



( 201 ) 



*^^*% > ^"%»^l^'%*^'^»^'^ H ^»%*% » %«^*%»^'^ 



LETTRE LXT. 

LA M £ M E A LA HEME. 

Anet, dimancbe i er octobre 1747. 

JpH bien! ma reine, malgre Foccasion pres- 
santc , vous n'etes pas venue. On me paralt per- 
suade que vous ne Favez pu ; 1' Assay et voire 
lettre ont parlc a mcrveille sur cela : elle me 
donnerait un$ grande inquietude sur votre 
sante, si je croyais que vous n'avez pas pris 
soin de diminucr les inconveniens qui vous ser- 
vent d'excusc. Vous auriez pu les augmenter 
beaucoup en vpyagcant par un aussi mauvais 
temps , ct je nc puis etre fachee que vous ne 
soy ex pas venue nous consoler,, persuadee, 
comme je le suis , que cet ouvrage s'achevera 
bien sans vous. On enterre ici , cette apres- 
dinee , cette pauvre duchesse d'Estrees j et puis 
la toile sera baissee, on n'en parlera plus. 
Paris (1) elait bien maladc dans le temps de 

(i) Son secretaire. 
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cette malheureuse aventure, et n*en a su qu'hier 
la triste catastrophe. J'ai peur que le nouveau 
regne ne fasse beaucoup regretter le prece- 
dent : ceux qui veulent s'en emparer s'empres* 
sent grandement. Cela ne me fait personnellc- 
ment rien > si ce n'est que le mauvais train des 
choses me d^plait. 

Donnez-moi de vos nouvelles , ma reine , et 
surtout de votre chere saute , dont jo suis en 
peine > rixalgre ce <jui peut k c^t 6{*£t& fiae 
rassurer. 

Je ne sais pas Sricof 6 Ifc jour dfe tidtrt de- 
part , on attend le comte tfEti pmt U fcte* : j6 
vous le manderai >• ina rfcifte , dffeS cjttef jti k 
saufai. 
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LfiTTRE LXYl. 



La MIm t a La m 4 M i*. 






J a i rttya aojouhlTnir , par k gttfrgtiette, 
vetrelettre dri 29 ,< ma peine , par l&judle )# 
vols efan ?ous arvez si* not re deplorable af fcti-> 
terd, to jour rn^me quelle est arrive, Jte toii 
aasai que ta coup qui ftoust a frappfe a f Gtttit* 
dads totre amo , pctaruAtre ptad qtie stir *6* 
ljwfo Je pcwac , comfce vcms , qtre c est tti*ni*l* 
hair pour ootte i&aison , et je trouve qudtou^ 
€A exfriihdx parfaitement la nature , ctf dfe£££ 
qae In pertd est plus grand* que ti'6tdft fe 
Varfeor de Ja cho*e perdue : dependant * }a ft'di 
V« d'ftutres sentimoas que la frayedr d»fr 
paretl accident : ce qui pout y &re dd pttttf 
est absorbs par lfc, La distraction , prise pa# 
gcrttt 6t pour remede , aora biealot tout tift* 
port^. 

Je tou9 mcmdai hier sommair6ft*em coto- 
rtierm k» chose est af rivee , et je tails Voue eft 
faire un detail plus exact , puisque votfs le sook 
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haitcz. Jba chute prec^dente n'a eu nulle in- 
fluence sur ceci j la tfite , soutcnue par un bras 
qui a hi fort .meurtr i , n'avait pas porte : 
c'etait une circonstance ajout^e pour rendre le 
fait plus grave , et le souper que j'avais sup- 
pose , a vue de pays , immod£re > ne le fut pas : 
aucim signfe de danger ne suivit cet accident , 
ni mal de coeur , ni Iblouisscmens , et Ton 
peut tenir pour certain q'u'il n'a nulle part a 
ce qui Ta ' suivi r , dont voici le commence* 
went. Il;y M eut samedi huit jours que la du- 
chesse id'Esimes fut prise d'une doulcur dans 
1$ bras > non celiti oil etait la contusion de sa 
chute : cette douleur £tait si vive , qu'elle fai- 
sfeit des cris comma une fejaame qui accouche. 
J'allai la voir nc sachant pas qu'elle fftt in- 
commddee , mais parce qu'onm'avait dit qu'elle 
i^ etait pas a. k promenade ; oil elle all ait tous 
les jours : je fus fort surprise d'entendre ses 
claroeurs , ^t trouvant quelque chose de singu- 
lier dans cette espece dc mal , je l'exhortai 
et la pressai meme , avec toutes sortes dins- 
traces , de. faire yenir ce medecin de Dreux 
que vous fltes veijir pour moi l'annee passee > 
et dont je Passurai que j'avais ete fort contente: 
je lui en proposai encore d'autres , estimes 
dans ce pays-ci, je n'} r pus rien gagner. Notre 



I 
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petite faculte lui proposa force lavemens 5 ella 
en prit sept ou huit , qui lui firent rendre 
une quantite immense de mauvaise nourriture 
non digeree. La douleurde son bras diminua 
alors beaucoup ; mais des especes de points 
qu'elle avait sentis en m£me temps dans le sein 
et daps la poitrine , contjhuerent , et se firent 
sentir plus vivement qu'ils n'avaient fait dV 
bord; elle se plaignait aussi de maux de coeur , 
d'etourdissemens et de battemens de coeur, 
mais point de fievre : je la pressai beaucoup de * 
prendre medecine , que j'aurais voulu tres- ' 
forte; elle secontenta de prendre de la manne, 
et retarda jusqu'au mardi : elle passa tout ce 
temps-la sans rien prendre , pas meme de 
bouillon , et ne put se resoudre a rien boire. 
Enfin cette legere medecine produisit une 
grande evacuation , et ses douleurs cesserent ; 
mais il lui restait des maux de coeur , et des 
battemens de coeur , et elle se trouvait fort 
faible : elle recommen^a a prendre un peu de 
nourriture, et le jeudi , veille de sa mort , elle 
mangea a diner , du potage , des oeufs , et en- 
core quelque autre chose ; * elle se leva le soir 
pour souper chez elle avec madame de Fer- 
vaquez: ce fut unleger repas , mais poiirtant 
trop fort pour Petat ou elle etait ; cllc mangea 
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Jprt gairoept , pi w^wm *& FtfVaqM* Kijw*t 
qjiitlie 4 minuit , elU $e $p£p?v? * 9a r&ftf tt« 
<lan$ $qr }it r EJJf ?yftf «j« §i bit* totte oeite 
jour»p? , qije j'^vaif pa$«£# $n parti* cbee *H*, 

que ma4giq* J§ ftacb 4f»e 4il Mm^%a , qui r«Jlaift 
ypjr toijs ]<tf jp«r§ , Jtfi dU 4ti piaisimiaijt 
qu'ejjc py vipndrait plw , £t qp'Ufullait qu'eHe 
cjesceodit le lppdemaw : #g quelle parat fees* 
df ?po§ejf % fajpe. Js me «**} iw p*u ec^ttc* : 
j'eii <?tai$ ^ TO9H>«i}t quelle prit sa chemist 
ppur $e co^ct^r : $J1$ 4H £ 40* # enaroes que Its 
jax»t>e£ 1^ pagQqwpeiit , «t qireUe ne pw* aif 
s$ ?outenir ; §Ueg fctratofirent jusqu'k sqb lii, 
tf 1* j^^^t dtfUq* : il eiait a ppu pre* nm 
J^eure* A pttW 5 f»t*fltt* * Quebec , que fiqsaai 
mje espg<$ dg r4)ftfte&t»*£3 famines sje Fapprar 
<jhe^ cfli 4^1« , <# J& irowfemoi la t&e pew*** 
si*r so» MR , la &£&&* wv£rt* i *t- Us y*nx * 
gioitip o#v£Ft§ , s%m movement et sans eaar 
paj$sa3p£ : pp yinj *y Qrtir modarae la duchess* 
4u IVfoms , qyi Htoqte ASfffiitdt cfoea elle avec 
tout ce qui etj\it dao$ ie aalqn , car le jeu n'&r 
tait pps fipi ; fc pljifurgicip > 1? euro , Fapethi. 
caire f tqy$ s$ t?Qu^ ga.ip&ne temps 4ans la 
chaipl)re 4<f GGH8 paiwre fBmoe , qui demouitf 
toujour? 4w$Ja*ft^e situation; on luidopna 
de l'iHium , dcs gQuttm d' Aoglelerrc , on la 
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Saigna du pied j le sang vint bien , mais sans 
rappelejr 1ft connaissanee j freaucoup d'emetique 
cpii p'pp£ra pas 4 a va^ ta g e i pHe fit pourtaitf 
que)qi?£$ efforts pour vopair f # m£me vofflit 
un pep ; ceU npiis donpa pi) moment d'espe- 
ra#£f : pp£n on lui donqa rextr^me-onction , 
saps que m^dame la duchesse 4 U Maine youldt 
sorty? de la ch^imbre $ on {'oblige? ensuite de 
p$s$$r daps Je qabiqet & cote , pp pous res* 
|4p^f5§ jpsqu'au dernier moment , qui fm 9 peu 
prjbs a quatre heures.du matin. S. A. S. ; tqute 
epprdue ', retourpp dans son appartement , pt 
Sje mjt dans son lit : madam e de Saint -Maqr 
et moi , nous rest&mes aupres d'elle jusqu'a six 
heures. 

V01I& , ma reine , le triste detail que vous 
me jdemftnde? : il $st peut-6tre trop circpps- 
%m&& pour une chose qui n est propre qu'£ 
fourpif des idies noires , que vous n'av£5 qy$ 
trop d& disposition a saisir , conune i) me pa* 
rati par votre deroiere lettre. Ne vous Uii$se$ 
pas gagner par des pensees aussi lugu^re§ : 
j'ftfper? que vous les laisserez a la Sainte-Chftr 
pellf , au lieu de votre perspnne , qui jouir$ 
agreablement et long-temps de son nouveaijL 

J'ai fait vos complimeus a P&ris ,qui est tres- 
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louche de voire attention pour lui : il est en- 
core malade : sa maltresse lui donne miile 
francs de pension et ses equipages par son 
testament , qui est fort sage ; M. de Nevers est 
legataire universel. Quant a moi , ma reine , je 
la regrette \ elle en usait fort bien avec moi , 
et r ascendant que yous aviez pris sur son 
esprit, nous repondait de Favenirj enfin je 
trouve qu'clle seyail bien ici : d'ailleurs , sa fin 
est si tragique , qu'il est impossible qu'on n'en 
fioit pas attendri. Je suis fort contentc d' avoir 
vu en vous le m£me sentiment, qui devieot 
si rare , que e'est merveille do le trouver quel- 
que part. 

Jeudi , 5 octobre. 

Ce n'est pas ma faute , ma reine , si vous 
n'avez pas eu plus tot ce recit , mais celle de la 
poste j il ne m'a rien coute , parce que je Fai 
fait pour vous. Ne soyez pas en peine dc moi; 
je n'ai cu que deux mauvaises nuits : tout a 
repris des le lendemain le train ordinaire. Je 
ne suis pas surprise que vous ne Fayez pas 
devine : il y a des choses qu'il faut voir pour 
les croire. Je voudrais repondre a votre der- 
niere lettre , et je ne le puis , car il faut que 
cc!le-ci parte. 
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Ce que vous dites de l'etat monarchique et 

republicain est excellent , et me donnerait 

matiere de jaser j mais il faut que je sois en 

bas , et me voila en haut : on va a la chasse , 
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LETTRE LXVII. 



LA MEME A LA MIME. 



An«t , vcndredi 6 octobre 1747* 

JInfin ,ma reine, nous parlons de demain 
en huit , samedi ,14 de ce mois , pour aller a 
Steuil ; nous y serons ji^squ'au mardi , qu'on 
va coucher a la Queue , ct le lendemain a 
Seaux , qui sera Jc mercredi 18. II n'a pas ete 
possible de reculcr davaqtage , et rien n'a pu , 
comme vous voycz , nous degouter d'Anet. Si 
je vous trouve a Seaux , comme je Tespere , 
cela reparera tout. Je suis en peine de vous , 
avec plus de raison que vous ne Tetes de moi. 
. Je terminai bier si brusquement ma longue 
lettre , que je ne pus vous dire combien jesou- 
haite que vous me rendicz un compte exact de 
votre sante j marquez-moi tout ce qui vous 
regarde , ma reinc , avec assurance que je n'y 
prends pas moins de part que vous-m£me. Je 
suis bien eloignee d'etre aussi parfaite que vous 
le pensez ! Je fis mauvaise mine , ne pouvant 
veritablement me trainer , la seconde nuit 
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qu'tin ntanvoya chercher j )'m t6$as )e lltiftg* 
main des roproches fori tfees en pr£$to€3 da 
b^auooup de temoins : cela me deplut. J'in 
vfcfe pri< M de 1' Assay , qui y &ait , A'dti feirt 
de n*a pan lifld petite pfai&te d&aeg 6t hei^ 
netc , il en manqua ta tiwment *. je erfciif 
qu'il ne Fa pas retrouve j ne lui en paries pas , 
Si vous le voyez , car a present cela ne scrait 
plus bon a rien. Men est residte quoiim'a, 
laissee fort en repos , et peut - 6tre qu'un 
peu de degout , suppose que je ne Taie pas 
merite , vaut mieux que beaucoup de fatigue 
que j'aurais pu avoir a l'occasion d'un rhuma- 
tismc qui tourmente les nuits , dont on se plaint 
fort sans y rien sacrificr. Ne me rcpondcz 
rien sur ceci. On m'a recommande de vous 
mander bien vite l'arrangemcnt pris , afin que 
vous puissiez faire le voire , pour 6lre a Seaux 
en meme temps que nous. On voudra voir 
votre premiere lettre : il est bon qu'elle ne con- 
tienne rien que de louable. S. A. S. en a re§u 
une de M. le president Henault ; elle* m'a dit de 
vous prier de lui en . faire scs remercimens , 
et ses excuses de ce qu elle ne lui fait pas 
reponse elle -meme , etant si incommodee 
quelle ne peut ecrire. Je puis encore avoir de 
vos nouvelles mardi et jeudi , j'en espere du. 

,4* 
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moins encore une fois avant notre depart Que 
j'aurai de. joie de vous revoir , ma reinc ! que 
de choses nous aurons a nous dire I Je ne.vois 
eufore rien sur la forme du gouvernement; 
mais je pense , comnre vous , que le pire des 
&ats est l'etat populaire. 

Adieu,. reine, portez-vous bicn, aimez-moi, 

. 4 

«t soyez s&re que je vous aime. 
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LETTRE LXVIII. 

LA M A M X A LA MEME. x 

Anet , dimanohe 8 oetobro 1747* 

J e suis sensiblement touchee de votre amitie , 
ma reine ; mais rillusion oil elle vous mene me 
f&che serieusement. Je vois que ce nest pas moi 
que vous aimez , mais une idee qui vous appar- 
tient uniquement et que vous avez rendue digne 
de vous , et trop peu ressemblante a la chetive 
creature a qui vous en faites present. Vous me 
reduirez enfin a ma juste vaieur. JTespfere cc- 
pendant qu'accoutumee a m'aimer , et touchee 
de mes sentimens , vous ne m'fin aimerez pas 
moms. 

Je vous ai mande, samedi, par Y Assay, notrfl 
marche, et que nous serons merer edi 18 a 
Seaux. Nous allons samedi k Steuil ; j y trou- 
verai Lacour qui y est actuellement , et que je 
ne pourrai voir que \k; je lui demanderai quel 
jour il sera k Paris , et je vous le manderai : je 
ne crois pas que ce soit avant que nous soyons 
arrives a Seaux. Si vous n'y pouvez guere res- 
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ter, t&chez, ma reine, cfe vous contenter de 
votrc petit cb&tcau , pour eviter des murmures 
ct peut-£tve des plaintes qgi vo^is degdairaient. 
T&chons qu'il n arrive rieu qui nous separe en- 
core plus que nous le sorames. Si vous vous re- 
solvez d'habiter ce lieu froid et humide , ordon- 
nez qu on y fosse- boa feu plusieurs jours avant 
que vous y veniez. 

J'ai bien $ru, ma reinc, que le remedc <|e 
dissipation, que nous croyions n 6 Cess aire poor 
teraperer nos frayeurs ne serait pas general e- 
mcnt approuve. II est pourtant vrai qu'on n'a 
iQue aucune comedie depuis Paffrcux spectacle 
que nous avons vu - 7 mais je i*c vous reponds 
pas qu avant notrc depart nous ne revoyions 
la farce de M. de Senneterre. Heureusement 
pour moi je ny prends ni n'y n\ets : je gemis, 
je m'etonne encore, et ne puis remedier a 
rien. II faut convenir que nous allons un peu 
*u-dela ,de l'humaipe nature. Je vois d'ici ma 
pompe funcbre : si le regret est plus grand, les 
ornemens seront en proportion. Que nous im- 
porte ? II faut toujours bien faire , ct ne s'em- 
barrasser que de cela. 

Je n ai pas encore yu. le pauvre Piris, qui est 
toujours malade dans le village oil on le trans- 
port pour lui derober la connaissance dc son 
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malheur. J 'aura is voulu, comme vous, qu'on 
eut fait plus pour lui , et peut-etre etait-ce Tin- 
tendon de cette pauvre fcmme,qui dit, quelqucs 
jours avant sa mort, qu'elle avait des choses a 
mettrc sur son testament. 

Je suis bien-aise que vous aimiez madame de 
Saint-Maur; c*est la seule personne raisonnable 
et decente que nous ayons chez nous : elle sera 
bien flattee de ce que vous tne mandez pour 
elle,je n'aipu encore lelui dire. Je me presse de 
vous repondre, depeur que le tamps ne m'en soit 
6te. Le seal plaisir de ma vie est d'etre avec 
vous , ma reine , de facon ott d'autre. 

Je ne pourrai plus recevoir de vos lettres ici, 
passe jeudi. Si vous avtz pctr-dfe& qttelque chose 
a me dire, ou simplerneot envie de m'ecftre* 
adressezvos lettres cfoez M. le comte cfEu, a 
Steuil par Mantes : cette poste va tous les jours ; 
mais nous n'y serous que jusqu'a mardi, que 
nous allons ctaichfcr a la Queue. Je vous em- 
brasserai le lendorhain, n'est-ce pas y ma reine? 
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LETTRE LXIX. 

> • 

LA MEME A LA M^IIL 

Anet » mardi xo octobre 174?* 

JMotre arrivec, ma reine r est retards dun 
jour , parce que le depart du roi pour Font$i- 
nebleau emp£che qu'on ait des chevaux de Ver- 
sailles pour mener notre suite le jour qu'il le 
fallait. Nous partons toujours sainedi pour aller 
a Steuil; mais nous n'arriverons que jeudi 19 
a Seaux. Je nen suis pas si fachee, puisque 
c'est un jour de plus pour assurer votre etat 
avant notre embarquement. J'espere que vous 
vicndrez, et que ce sera sans inquietude : c'est 
tout ce que je desire. Je ne puis vous dissimuler 
qu'on est etonne que vous regardiez comme une 
perte ce qu'on envisage peut-dtre en gain. Vos 
premieres lettres a ce sujet avaient deja mal 
reussi ; mais on n'a pu tenir a cette derniere , 
et Ton s'est tant recrie , que j'ai ete obligee de 
dire? que ce dont on avait tant de peine a se pas- 
ser avait pu vous parattre necessaire : on m'a 
repondu a cela ce que je sais il y a long-temps. 
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La vanite, partni de certaines gens , retientce 

que le coeur rejette. On a fini par mc dire qu'on 

vous avait ete fort oblige de ce que yous aviez 

fait, parce que , vu les circonstanccs , eel a el&it 

bon , et qu'on mettrait tout en oeuvre pour le 

maintenir bon; mais qu'enfin il n'en etait plus 

question, et qu il ne fall ait plus parler de tout 

cela. C'est avec peine que je vous rends ceci j 

mais il m'a paru necessaire que vous sussiez les 

dispositions , pour regler vos propos : sans 

quoi, ils paraltraient in sout enables. 

Nous n'aurons point de comedies , j'en suis 
fort aise ; car j'adopte la le^pn que fait Arnol- 
phe a Alain et Georgette : il y a eu seulemeiit 
un petit brinborion dans les bosquets , qui me 
deplut si fort , que , sans les fortes reraon- 
trances de madame de Saint-Maur , je ne my 
serais pas trouvee : elle m'a dit de vous man- 
der, ma reine , quelle vous aimerait qu^nd 
m£me vous ne le voudriez pas , et que vous ju- 
gicz si vous en serez refusee. 

Au reste, j'ai fait des reflexions qui mc coil- 
solent de la bonne opinion que vous avez de 
moi : Yy tr ouve un nouvel engagement k faire 
tout dc mon mieux, et j'en cherche de tout 
cdte. Si la vanite est le principe dc Oette dispo- 
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aition, qui parait bonne, autant vaudrait peut- 
&re faire da pis qu'on peut. 

Je suis f&ch£e des embarras que vous donne 
rotre logement : je ne sais pourtant s'il ne vaut 
pas mieux s'impatienter quelquefois, que de 
s'avoir aucun sentiment. Vous n'aurez votre ta- 
pissier que lorsque nous serous arrives : je ne 
vois nul moyen de vous le procurer plus tot* 
Pourvu que vous vous porliez bien, e'est ie 
principal , les autres inconveniens sont legers ct 
pass age rs. Adieu, reine j j'ottends avec grande 
impatience le moment de vous voir. J'ai encore 
fail dire a Paris que vous soubaitiez le voir des 
qu'il seiftit a Paris. 



* . * 



* 
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LETTRE LXX. 

Li M.&WB A LA M^HE. 

Uun ne$% egal & I3 surprise et au chagrin oil 

Xqu est, ma r^inQ, devoir appris que vous aves 

etq qheg madaniQ 1$ cjucbesse de Modene. Ua 

ara^t bie:q p^ssioni^ et bien jalaux supports 

plys tranquillemont les demarches les plus sus~ 

p^ctes , qu'Qii a'endure eslle-ci de ¥Otre part. 

« Vous allez vous devoucrla , abandonner tout 

le restc ; voila a quoi on etait reserve : aussi 

est-on l'exemple du malheur, les tourmens dont 

ou se croyait quitte vont renaitre par vous , et 

toujour? la meme pierre d'acboppement : c'est 

uuedestlnee bienqruelle ! > etc. J'ai dit ce qu'il y 

avait a dire pour ramener le cahne ; on n'a voulu 

rien entendre. Quoique je ne doive plus m'e- 

tonner, cette scene a encore trouve moyen de 

mc surprendre. Venez , je vous conjure , ma 

reine, nous rassurer contre cette alarme : ne 

louez point la personne dont il s'agit, et surtout 

xic parlez pas de son affliction ; car eel a serait 
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pris pour un reproche. Je cotapreiids que Vous 
serez tentee d'abandonner une route si sea- 
b reuse; mais songez que si vous preniez ce 
parti , tout retomberait sur moi , que vous lais- 
scriez a Fab an don. On est d^ja^ort mal dispose 
a mon egard , et je vous demande en grace de 
vous pr£ter, dans les circonstances presentes, 
a ce qui est necessaire pottr remettre les choses 
dans un meilleur 6tat. Si , par la suite , vous n'j 
pouvez tenir (car je sens combien ceta est diffi- 
cile), vous denouerez doucement, sans rom- 
pre. Je n'exigcrai pas de votre amitie que vous 
rendiez votre vie epineuse et desagreable , e'est 
assez que la mienne le soit : le partage que vous 
feriez de mes peines, loin deles soulager, les 
doubleraic. 

Nous partons toujours demain , et nous arri- 
verons jeudi , comme je vous l'ai mande. Je de- 
sire passionnement de vous trouver a notre 
debarquee. Jc n'eus jamais tam de besoin de 
vous j ma reine. 
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LETTRE LXXI. 

M™* LA DUCHESSE DU MAINE A M m<e LA MARQUISE 
^ DU DEFFAND. 

Dimtncbe 7Juin. 

Je n ai rc$u qu'aujourd'hui, madame* la lcttre 
que vous avez pris la peine de m ecrire ven- 
dredi. Je l'ai re$ue avec beaucoup de plaisir j 
mais elle m'en edt fait encore davantage, si elle 
ne m'eut pas appris le retardement de voire 
retour a Seaux : j'avais espere de yous y re?- 
voir aujourd'hui , et je vous avoue que je suis 
tres-f&chee qu'il faille attendre jusqu'& mercredi. 
Je Gomprends que madame de Luynes trouve 
votre compagnie assez agreable pour avoir de- 
sire de vous garder plus long - temps aupres 
<Telle; mais je me flatte que vous n'avez pas. 
oublie la parole que vous in avez donnee de. 
n'<kre que tuit jours a votre voyage, et que les 
deux que vous n'avez pu refuser a madame de 
Luynes ne seront suivis d'aucun autre delai. 
Je suis fort aise qu'elle se souvienne de moi ; 
mais , a vous dire ie vrai, une amitie metaphy- 
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sique n est pas d'usage en ce mon^e-ci , ,et doit 
£tre reservee pour les purs esprits. Jc ne puis 
croirc , si elle avail les sentiniOHS que vous dites 
quelle a pour moi , quelle cut cntierement re- 
tranche les petits voyages de Seaux, et que 
M. de Luynes trouv&t niauvais qu'clle rem pi it 
ces devoirs d'amitie. J'espere au moins , ma- 
dame, que , pour m'en dedommager , elle vous 
laissera aupres de moi et ne vous attirera pas 
Souvent a Dampierre. Je suis trfes-toudi6e de 
Famitie que vous mc temorgncz , et de l r assu- 
tance que vous me donnez de reparer , par 
S> votre assiduite & Seaux, le temps que voiis en 
*vez ele eloignee. Je vous assure, madame, 
qu'il me paralt bien long , et que Je vous attends 
mercredi avec grande impatience. 

Je suis fort aike que M. de Charost vous sit 
parte da moi avec attritie, et ddsf bong offices 
que vous m'avcz rentfu^ atrpres de lui. J'espere 
qu'i ravetiii* vous m'eerirez pltrs familiereiiiettt, 
et que votis rettaiL&eret de gfatid ceremonial 
dont mon amiti£ pour vbtis' ije s'accomftrode 
point. Fakes, je votrtf prie, bietr des coiifpli- 
mens de ma putt k m&chtfcte de Lwnes. 
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LETTRE LXXII. 

M. d'aLXMBERT A M TOe LA MARQUISE DU DEFFAHD* 

Taris, 4 decembre 1752; 

J e serais bieu fache , madame , que vous crus- 

siez m'avoir perdu ; mais , malgre toute l'envie 

que j'ai de ^dus ecrire souvent , il ne ma pas 

ete possible , depuis deux mois , de satisfaire 

ce desir aussi  souvent que je l'aurais voulu. 

J'ai ete fort occupe a differens ouvrages : j'ai 

acheve une grande diablerie de geometrie sur 

le sy steme du monde , a laquelle il ne manque 

plus que la preface ; j'ai fait des articles do 

mathematiques etendus et raisonnes , pour 

l'Encyclopedie ; j'ai repondu a un borame qui 

avait attaque mes Elemens de Musique , et ma 

r^ponse est sons presse : cela vous ennuiera. 

Ce <pii vous ennuiera, peut-etre moins , mais 

dont je vous supplic tres-instamxnent de ne 

parler a personne , ce sont deux volumes dc 

Melanges de litterature, d'histoire et de philo- 

tophie que je fais impriiuer , et qui paraitront 
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a la fin de ce roois. Je voudrais que vous m'in- 
diqaassiez une occasion pour vous lcs faire 
tenir promptement. A la t&e de ce njelange , 
est un avertissement asscz philosophique , en- 
suite viennent le Discours preliminaire de 
TEncyclopedie , et l*Eloge deTabbe Terrasson; 
celui de Bernouilly est fort augmente dc de- 
tails que tout le monde pourra lire ; le second 
volume est entierement neuf : il contient des 
reflexions et anecdotes sur la rcine Christine , 
un essai sur les gens de lettres , les grands et 
les Mecenes , et la traduction d'une douzaine 
des plus beaux morceaux de Tacite , qui m'en- 
couragera a traduire le reste, si cette traduc- 
tion est goutee. Je viens d'envojrer le reste de 
mon manusci it a l'iniprimeur , et je nj pense 
plus. Je vous supplie encore une fois de me 
garder un grand secret sur cet ouvrage , et 
surtout dc n'en rien ecrire k Paris : tres-peu 
de personnes sont ici dans ma confidence , 
et je h&te l'impression le plus qu il m'est pos- 
sible. # 

Mais e'est assez et trop vous parler de moi. 
Je vois , par votre derniere lettre , queGham- 
ron ne vous a pas gueric : vous me paraissez 
avoir Tame triste jusqu'a la-morf ;, et de quoi > 
madamc ? Pourquoi craignez-vous dc vous re- 
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trouver» chez vous ? Avec votre esprit et votre 
rcvenu , <pourrezi»vous y manquer de conn&is- 
sances ? Je ne vous parle point d'amis , < car 
je sais combien cette denree-la est i rare ; mais 
je vous parle de connaissances agr^ables. Avec 
un bon sOuper , on a qui on veut , et , si on le 
juge a propos , on se moque encore apres de 
ses convives. Je dirais pi^esque de votre tris- 
tes&e ce que Maupertuis disait delaga!t6de • 
madatne' de la Ferte Imbauk , '■ quelle n'etait 
fondee siir rien. i A propos • de Maupertuis , 
nous ne raurons point cet hiver; il est aciuel- 
iement malade , et accabje de brochures que 
Ton fait octetre lui en Allemagne et en Hol- 
lande , au sujet d'un certain Kcenig, avec qui 
il vient d'avoir , assez mal k propos , ung affaire 
desagreable pour tous les deux : cela vous 
ennuierait , et ne m'amuserait gu&re a vbui 
corner. Le roi de Prusse est fort occupe h lui 
cherehgr'Un -sticcesseur dans la place de pre- 
sident , et c est encore ici un secret que je vous 
demande ^ct que je iic vous/ dirais pas ; sir je 
n'avais pas . la liberie dele dire aujourd'bui a 
mes amis. U y a plusde trois mois queleroi 
de Prusse m'a fait ecrire par le marquis cf*Ar- 
gens , pour m'ofirir cette place , de la manifere 
la, plus gracieuse : j'ai r£pondu en remerciant 
z i5 
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le roi de ses bontes et desa place. Jevoudrais 
pouvoir vous faire life ma rcponse ; elle a tou- 
cbe le roi , et n 'a fait qu'augmenter rcnviequ'il 
avait de m'avpir. M. d'Argens m'a r'ecrit, a 
repondu tant bien que mal a mes objections : 
j'ai fait reponse , et j'ai remercie une scconde 
fois. Voltaire vient d'ecrire encore pourcelaa 
juadame Denis ; mais je persiste et je persiste- 
rai daps 19a resolution. Ce n'est pas que jc sois 
fort content du ministere , et surtout de Tami, 
ou soi-disant tej , de votre president : il s'en 
faut beaucoup. Je sais , a n en pouvoir doutcr, 
gu'il est tres-mal dispose pour moi , et j'ignore 
absolumentpour quelle raison : mais quem'im- 
porte? Je restcrai a Paris, j'y mangerai dupain 
et des noix , j'jr mourrai pauvre , mais aussi j'y 
vivrai libre. Je vis de jour en jour plus retire; 
je dine et soupe chez moi , je vais voir moo 
abbe a 1'Opera, je me coucbe a neuf beures, et 
je travaille avec plaisir , quoique sans espe- 
rance. 

Je voussupplie instamnient dene rien ccrire 
au president , ni a personne , des proposition! 
qu'on me fait de Berlin, quoique M. d'Ar* 
gen* me mande que le secret est a present 
inutile j je sujs trop reconnaissant des bontes 
4u roi , pour m<? parer de cette petite r&ut& 



J 



( ?*7 ) 

On a eu rauon de vous ipapder ibeaucoup 
de bien de 1'Apologie de fobbe de Prad^s; paais 
je ne sais si <elle vous %n*usera beauccmp: la 
Reponse a 1'eveque 4'Aff*£*?t est ce q#i vous 
ennuierale nioiiis, et,la fiji surtaut dc cette 
reponse me parait un tnovc$pa tf$$*e)&fptmt» 

J'aiajoute daas le Di&cours prelim&irir&de 
YEncydop&iie fpjelques trails a Tejtfge du 
president &e Mpp^^^u , p^^cje q^ii le me- 
rite , et p*rw gu'il p# ipex«&m*4. J'fci lu , t C& 
.jours-ci, une petite Apologie qu# VoHfum '* 
faite de milord Bolingbrokc contre je ne sais 
quel joufnalistc : cfcla est charmant , 6 deux ou 
trois mots pres ; mais cela est fort rare. Jfe 
demanderai a madame Denis si ellea envoy! 
votre lettre. Cette pauvre madame Denis a 
retire sa piece des mains des comediens , apres 
avoir ct£ ballot tee pendant trois mois : elle au- 
rait mieux fait de ne la pas donneK 

Que vous dirai-je des sottises des Chaulnes? 
et puis tout cela vous etonne-t-il ? On assure 
que les Etats ont manque de respect a madame 
la, duchesse , et l'ont taxee a 1 5oo liv. : ce nest 
pas la une nuit de fille. Duclos s'est un peu 
barbouille aussi dans tout cela j j'en suis f&che , 
car je le crois au fond bon diablc : e'est peut- 
£tre parce qu'il me fait amitie ! mais de quoi 

i5* 
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s'avise-t-il aussi de vouloir tore a la fois cour* 
tisan et philosophe ? Cela ne saurait aller en- 
semble. Nous avons ici , depuis trois mois, 
des intermedes italiens dont la musique est 
excellente : e'est , en verite , une langue dont 
nous .n'avions pas Tidee , que cette musique ! 
mais e'est une langue expressive , pleinc de 
vivacit£ , toujours vraie , et bien plus vivement 
que la ndtre. Cela. est pr£t a faire un schisme 
dans l'Opera , comrae les billets de confession 
dans FEglise. 

Adieu , madame ; croyez que le temps ni 
1'absence ne diminueront ricn du respectueux 
attachement que je vous ai voue pour toute ma 
vie. 
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LETTRE LXXIIL^ 

X. X M £ Bt E A LA HEME. 
• • Pari*, aa dlc'embre 1759. 

V oil a, marfame, un bien gr<?s paquct , qui ne 
vous dedommagera guere de ce qu'il vous coui- 
tera de port ; mais puisque vous voulez avoir 
nies lcttres et celles de M. d'Argens sur la 
proposition que le roi de Prusse m'a feite , les 
voiJa : je vous prie de me les renvoyer quand 
vous n'en aurez plus affaire. Le bruit commence 
a se r^pandre ici que j*ai refuse cette presidency 
Une personne que je connate a peine , me dit 
hier quelle en avait re$u la nouvelle par une 
lettre de Berlin j je lui r^pondis que je ne sa- 
vais pas ce quelle me voulait dire. Apres tout, 
que cela se repande ou ne se repande pas \ je 
n'en suis ni f&che ni bien-aise. Je garderai an 
roi dc Prusse son secret , memc lorsqu'il ne 
Texige plus, et vous verrez ai§emcnt que mcs 
lcttres n'ont pas ete fakes pour etre vues du 
minister* de France 3 je suis bien rdsolu de ne 
lui pas demander plus de graces qu'aux minis- 
try ilu roi de Congo., et je me : conttnterai que 
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j la postiriie lise* sur moa to*»bea«-r #/** estinti 
des honnStes gens y et est mort pauvre , parce 
qiiil Ta Men voulu. Voiia, macfeme; de quelle 
maniere je pcnse. J*e ne veux braver ni aussi 
flatter les gens qui m'ont fait du mal , ou qui 
sont dans k disposition de m'en faire; mais je 
me conduirai de maniere que je les reduk^i 
seulement k ne me pas faire du bien. Vous trou- 
verez dans 1'ouvrage que je vous donne des 
ckoses vraies ct hardies , mais sages ; j'ai surtotit 
iyite d'jr offeuser persotine, mais j'ai peiat nos 
ridicules et nos mceursr , siirtout eeUes des Me- 
ccnes, avec la fraackise iVun soldat qui suit mal 
Jarder la <v&rite. 

Vous rccevres vrais^mblaMementmes Opus- 
cules vers le i5 dumois prochain, ]c compte 
cpm rimprcssiotf sera achevee dans i5 jowrs , et 
je »e perdr ai pom* de temps pour votis les fairc 
paTWnrr par la voie que tous* m'iridiqtiez. 

Votre l<Htre ntfa &ft d*autantplus de pfavsir, 
qn'elie me fek we- que vous vous portcz 
Badeux. 11 faikil en virkc &fe bien ma Jade , 
pour ne pas s'ennHy^r a la vie qu£ vous meniez 
dbptus neuf mois, ef je cormhenee a croire que 
▼otm n» Tites plus , puisque eette vie commence 
a vous d6plair& Vousparlez de votrb etat passe 
un effroi qui rne divert it; je me flat te qu'au 
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moins cet effroi servira k ne votfsy |>a$ replotf- 
ger. An rcstc vous faites tres-bien de fte vous 
eit pas vanter , quoiqu'au food vous if»y ez titn 
fait que de tres-raisonn able. Vousvous lUplaisie* 
a Paris j vous avez cru que vous vous trowerie* 
micuz a Chamron , vous y avez ite: eela est na- 
tural; vous vous 6tes ennuyee a Cbamron , vous 
avez essay e de MAcon , vows Be vous en tt oil- 
vez guere mieux ; vous br&lez^ de revoif Fari» : 
cela est naturel ( voila laf confession de made- 
moiselle de Clermont ). En verite, it votis est 
tres-aisc 9 meme en dinant , de ftiener a Parii 
une vie agreable; je vous y verrai le plus sdu- 
vent qu'il me sera possible, mais je n'irai gu&<4 
diner avec vous que quand vous ne cfaindrez 
pas que je vous enimie t£te a t&e; car j* sui* 
devenu cent fois plus amoureux de la rc$rake et 
de la solitude, que jene l'etais quand vbtrs a?6£ 
quitte Paris. Je dine et soupe chez moi tous les 
jours f ou presque tous les jours , et, je toe trouv* 
tres-breh de cette matriere de vivre. Je vous 
verrai done quand vous n'aureri persoirae, et 
aux heures oil je pourrai esp^rer de Wrafr trou- 
verseute; dansjd aufresffcMi|>»-,fy rencoritferata 
votre president 9 qui m'embarrasserait , paft*6 
qu'il croirait avoir des repfocbes k me faire , qu6 
je ne croig point en marker, et qua je ne veux 
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pas £tre dansle cas de le desobliger , en tne jus- 
tifiant aupres de lui. Ce que vous me demandez 
pour lui gst impossible, et je puis .vous assurer 
qu'il est bien impossible , puisque je ne fais pas 
cela : pour vous. < En premier lieu , le Discours 
pr&iminaire est imprime , il y a plus de six se- 
maincs : ainsi ye ne pourrais pas ly fourrer au- 
jourd'hui , m&ne quand jele voudrais. Ensecond 
lieu pe&sez-vous . de bonne foi , madame , que 
dans un : ouvrage destine a celebrer les grands 
genies de la nation et les ouvrages qui ont ve- 
ritablement contribue aux progres des lettres 
4 €t des sciences , jedoive parlcr de T Abrege chro- 
nologique? Cestun ouvrage utile, j'en convrens, 
et assez commode; mais voila tout enverite: 
c est-la ce que les gens de lettres en pensent, 
c'cst-la^ce qu'on en dira quand le president ne 
sera plus : et quand je ne serai plus;moi, jesuis 
jaloux qu on ne me reproche pas d'avoir donne 
d'eloges excessifs a personne. Si vous prenez la 
peine de relire mon Discours preliminaire, vous 
y verrez que je n'y ai loue Fontenclle que surla 
melhode, la clarte et la precision avec laquclle 
il a su traiter des matieres difficilcs : ct e'est la 
en cfifet son vrai talent; Buffon,que surla noblesse 
et Telivation avec laquellc il a ecrit les ventes 
philosophiques : etcda est vrai j Maupertuis, que 
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sur 1'avantage qu'il a d'avoir ete le premier se<5- 
tateur de Newton en France ; et cela est viraij 
Voltaire, que sur son talent eminent pour ecrir$> 
et cela est vrai; le president de Montesquieu, 
que sur le cas qu'on fait dans toute FEurope, et 
arec justice, de l'Esprit des Lois -et cela est trai; 
Ranieau, que sur ses symphonies et ses livres: 
cela est vrai. En un mot , madame, je puis vous 
assurer qu'en ecrivant cct ouvrage j'avais a cha- 
que ligne la ppsterite devant les yevx, et j'ai 
t&che de ne pOrtcr que des jugemens quifu$semt 
ratifies par elle. 

Celui qui fefa 1'article Chronologie , dans 
l'Encyclopcdie , est bien le niaftre de dire ce 
qu'il youdra du president; rnais celane me re- 
garde pas, et je n'entreprendrai pas m&ne 
d'enparler,parceque je n en pourrais dire autre 
chose , sinon que son livrc est utile, commode, 
et s'est bien vendu. Jedoute que cetelogele con- 
tempt. J'ai d'ailleurs ete choque a l'cxces du res* 
sentiment qu'il a eu contre irioi a cette occa- 
sion. Je lui ai envoy emon livre sur les Fluides, 
il n'a pas seulement daigne m'en remercier. 
C'est a vous , beaucoup plus qua lui, que je dois 
mes entrees aPOpera,auxquelles, d'ailleurs, jene 
tiens guere , parce qu'on me les a accordees de 
mauvaise grace, et qu'on me les a bien fait payer 
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depuis, par lamaniere dont on s'est conduit dans 
1'affaire de 1 'Encyclopedic, et .par les discours 
qu'on a tenusamon sujet,mais qui nc m'inquie- 
tent guere. 

Je n'ai point trevaille a f Apologie de FaM>e 
de Prades, mats cela n'emp£che point Fouvrage 
d'etre boti : je doute pourtant qu'il vous amuse. 
La fin*de la Repqnse a rev^que d'Auxerre et 
plusieurs endroits de""cette reponse sont autant 
de chefs-d'oeuvre d'eloquence «t de ratsonne- 
ment. Les propositions sont tres-bien justifiees 
dans la seconde partie, et la premiere est une 
histoirfc vraie et bien 6eritc de son affaire, et de 
Unites le& noirceurs qu'on hii a fortes. Je doute au 
teste que* cela vo** amuse. Vous pouvcs lire la 
pr&acedela premiere partie,la fin deia tf ois&fne, 
eUes p£rorai$tosde la pr&iirefe err 1 de la se&rade 
pariie. II j & un passage de Cic^rort qni est tr fes- 
fceau, et quel vous vous ferez expliquer, si vous 
frouvez a Macon quelqu'itti qui sache le latin. 
Je pefese ,comme vous , sur \ks prenrieres tettres 
d^&oikigbroke : le second volume vatit ihieux, 
efccOre cela est-il trop totrg. Voltarr6 vient d'en 
faire ufte apologie fort plaisante , siir Particle 
ite la reKgiori: J alien aura cela et Vous Ten- 
terra. II a fait aussi le Tombeau db la for- 
tune y qui est I'histoire de l'abb£ degrades : cela 
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ne vaut pas Y Apologie de Bolingbroke ; raais 
cela est encore bon. Madame Xtenis m'a dk 
quelle ne yous avait point fait repoftsc , parce 
quelle ignorait votre adresse , mats que voire 
lettre avait etc envoy ee sur-lc-chaiflp. Je hii de- 
manderai xm Essai sar le siecle de Louis XIV , 
et je t&cherai de vous Fenvoyer, aVec mes Ojpus- 
cules , pour qui cet ouvrage sera uft Bien mau- 
vais voisin. 

Vous avcz bien raison sur Fabbe de Bernis : 
j'ai vouhi lire ses vers, et le papier m'est tomb4 
des mains. Toutecette galanterie me parait bien 
froide: et les Zephirs, et FAmowr , et Cytbere, 
et Paphos ! ah! mon Dieu! que tottf cela est fade 
et u«e! Vous pourrez continue? Bf. #oIBn* 
doot vtws jugez, ce me semble , t*es-bien. SeS 
derniers volumes some h pea press conmrtf Ie4 
•premiers, etd'ailleurs le sujet les rend: agf&f- 
Mes : e'est Fhistoire des Macedonians et deS 
Grce^v Jewtfi exhort e h menagerbeaueottpvoi 
yenx : ^SRm mal reel que cfavotr mauraisri 
vue ; mars ce n' est point un mat , ct e'est qtrdU 
quefois un bien , q*ie* de He pais voir beattcotiji 
de gens. C'en serait en virile uh de ne pas en- 
tendre et voir tomes les sottises qui se font iei % 
et l*s> billets de confession, et I'archcvgque , ti 
Ic pariqment! Nousavons ete fort occup<b pen* 



\ 



( *36 ) 

dant quinze jours dune soeur Perpitne , de la 
communatite de Samte- Agathc , a qui lc parle- 
ment a voulu faire donner les sacrcmens , et a 
qui l'archeveque les refusait. Le tempdrel de 
l'archeveque a ete saisi vingt-quatre heures- 
( Pour son spirituel on -aurait ele fort embar- 
rasse de le trouvcr ). Leroi a donne main-levee de 
la saisie, et a emp£che la convocation des pairs. 
La sceur Perpetue se porte mieux : elle a fait 
dire ati parlement qu'elle n'etait plus en dan- 
ger , qu'elle le remerciait de ses attentions', et 
tout cela s'est termine par bien des politesses»de 
part et d'autre. Nous sommes menaces d'un 
autre schisme sur la musique, On pretend que 
je suis a la tele de la faction italienne, mais je 
n'ai point de goftt exclusif , et j'approuverai tou- 
jours dans la musique franchise ce qu elle aura 
d'agreable : il est vrai que je crois que nous 
sommes a cent lieues des Italiens sur cct article. 
Le parlement »veut leur renvoy 9t J^ur consti- 
tution, il faudrait au moins prendfMdffr musi- 
que en ech^nge. Adieu , madame. Voila une 
grande liable de lettre qui vous ennuiera , mais 
le plaisir de m'entrctenir avec vous m'a en- 
tralne plus loin que je ne voujais : ayez soin de 
y.otre sante et de vos ycux, et sojez bien per- 
suadee de mon respectuewx attachement. 
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LETTRE LXXltV 



LE ]tf£M£ A LA M^ME. 



Paris, 17 janrie* 1753. 
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.fcj h bicn ! madame , puis que* vous £tes si con* / 
teute.de nies lettres, je vous pertnets de les 
garder et de les faire lire a Formont , pourvu 
que d'&utres ne soicnt pas du secret. 

Je crojs que vous tenez a present mon livre , 
et je serais fort flatte que vous en fussiez aussi 
contente que vous l'avez ete de mes lettres. 
Depuis huit jours qu'il tit en vente, il s'en est 
deja enteve sept. a huit cents. II fait, ce me $. 
senxble , plusieurs enthousiastes , surtout parrot 
le$ gens de lettres et quelques frondeui^s qui 
croient que j'ai voulu les peindre, quoique je 
nelcur aie jamais fait Fhonneur de penser a 6ux. 

Tout ce qu'on vous a mande de Voltaire est 
tres-vrai. Itest on ne pent pas plus mal avec le roi 
de Prusse. II a fait contre Maupertuis une bro- 
chure injurieuse qui a ete br&lee par la main du 
bourreau; ce (Ju'on n'avait point vu a Berlin de 
mimoire d'komme. 11 a ni£ d'etx tore l'auteur, 
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et tic fa avoue que lorsquc le roi de Prusse 
Ta menace d'une amende qui 1c reduirait a l'au- 
mone. 

Je ne <Vous chasse point, lui a dit le roi, 
puree que je vous ai appele; je ne vous 6te 
point votre pension, parce que je vous Fai 
donn.ee; mais je vous defends de parattre ja- 
mais devant moL 11 est actuellement un des 
plus iftaJhoiir.eux hommes de la lerre. 

Je n'ai auqune part a la brochure en style de 
proph£tie, pi Diderot jion plus , quoiqu'on le lui 
ait attribue; mais je la trouve, com me vous, 
tres-plaisanle. La musique franchise prend ac- 
tu ^11 ep^ em: 1q de$sus sur la musique iiaiiejine; 
gar rop^ra,n.cmveau de Mondqnville (quoiqae 
jres-ijiediocre ) reussit beaucoup. Cela chaogera 
peut~£tre la semaine prochaine; car dans cc 
jpays-ci il ne faut compter syr rien. , 

J'aj frien jpal interprets votre lettre derm ere : 
j'ay^ guy voir wne pspecc -^ffroi ,de voire 
etat passe; roaisj'aimc $q£orc misux que cet 
£tat tt'ait fiei» d'qffray ant pour, vous. Je vis \hier 
P<?jH de Ysylfi h rOpepa : n$m parjfciies beau- 
CQt^p #e vous. Jc l|ii dis que vQqs A'ayie? cpm- 
mc^fi a Mvc jx^alfrpureus^ que d$pi*is que vqus 

wigz eleplus a votre ai$$ , c( <I40 <$fo me ftisait 
grand'peur <fed£venir riche, 11 egt ?r*i qi*e c$we 
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peur-li est tm peu gratuite; car ma conduite , 
mes lettres ct mes Merits y mettent bon drilire. 
Adieu, madame. J'attencU votxe^ugement sur . 
xnon ouvrage. 
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LETTRE LXXV. 



LE HEME A LA M E M E. 



1 Paris , !i7 janTicr 1753. 

Je suis, madame, d'autant plus sensible a 
votre suffrage , qu'en verite je desirais ardem- 
ment de l'obtenir. Votre approbation me flaw 
infiniment j parce que je vous connais un gout 
tres-siir et tres- juste : je n'ai pas attendu , pour 
vous le dire , que je fisse des livrcs et que vous 
les trouvassicz bons. Vous mc rendez justice, 
en ne trouvant dans mon Ouvrage ni na a ' ice 
ni satire. Tout le monde, ici, n'en pensepas 
de meme. On m'assure que les Bissy-Bran- 
cas, etc. , etc. , etc., etc. , crient beaucoup contre 
moi. lis me feraient beaucoup plus dhonneur 
de ne pas plus penser a moi que je n'aipen 564 
eux. Mais que m'importe , puisque vis-a-vis cc 
moi-m6mc je n'ai rien a me reprocher ? 

Je ne sais «si j'aurais bien fait dc ro# tre 
FEssai sur les Gens de Lettres en portraits 
en maximes, commc vous le voulez. Outre <p 
nous avons deja bien des livres en ce genre, o 



aurait encqre bien plus pense a faira desappli- 
cations. Qelte forme n'aurait d'ailleur s convenu 
ni ait top qye je voulais. prepdre dans cet ou- 
vrage, ni a la liaison que je voulais mettre dans 
les idees; et il mc semble 9 si j'en crois du moms 
tous ceji^ qui m'cn parlent, que ceton et cette. 
liaison: repdent le morceffti plus interessant en T v 
core a une seconde lectjifle^Les^pedansdisent, 
le plus de raalqu'ils peuvent de ma traduction 
de Tacit e j mais je puis yous.repondre que leur 
critique lie m'effraie pas,, et que je voudrais> 
bien les voir a parcille besogne. Je ue crois pas 
qua i original pe^de beaucoup £ ma traduction; 
mais j'avoue de bonne foi*que je le crois au 
moiqsaussi beau. Je pense exacten^ent ; de Ta- 
cite ce que j- en ai dit dans moil Averdssement, 
que je ,vqi}& ;prie de lire,. si vous ne 1'avez pas 
f^it. Que) homme que ce Tacitc! d^manxlefc 
plutot a Fprmout. A propos de lui ,je serais 
bien-ajse:de sayoir son avis sur raes t deux; V9- 
lumes, St vous relisezle premier vplnme , vous 
trouverez dans l'eloge de Bemouillj des addi- 
tions que je crois assez ijitercSsantes. ; 

Je viens d'avoir n^es, entrees a la Comedis 
Franeai^e : c'est une galanterie que mademoi- 
selle Clairon m'a faite, sur la lecture de mon 
livre ; car je ne la connaissags que pour lui avoir 
1. ' ... 16 
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parle une fois dans sa loge. Latour a voulu ab~ 
solument faire man portrait, et je serai au salon 
de cette annee avcc la Chaussee, qu'il a pcint 
aussi , et un des bouffons italiens : je Serai la en 
gaie et triste compagnie. 

J'ai deja eu l'honneur de vous mander que 
vous pouviez garder mes lettres et les faire lire 
a Formont, mais a lui seul; trfes-peu de per- 
sonnel les ont vttes , et vous seule en avez copic. 
G'cst , de tout ce que fai fait en ma vie , la seuie 
chose que je desire qui subsiste quand je nc 
serai plus. 

Je vis, ces jours passes, a f Opera M. de la 
Croix, qui me donna des nouvelles de votre 
sant£ , et avec qui je parlai beaucoup de trous. 
II dit que voas \fcus couchez fort tard. Ce n'est 
pas la le nWyen de diner quand vous serez a 
Paris. Au surplus , je <:rois que vous vous por- 
terez mieux, quelqnc genre de vie que vous 
suiviez , pourvu que vous vous observiez sur le 
manger; car, comme dit Vernage,il ne faut 
point trop maftger. 

A propos ! quel compliment fauWl vems faire 
sur la mort de madame' la duchfcsse dn Maine ? 
Voila le moment d'imprimer les Memoires de 
madame de Staal. Adieu, madame; soycz per- 
suadee du tendre attacbement * que je vous ai 
voue pour toute ma vie. 
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Parts , 1 6 ferri*^ i7$3- 

J attends j madame, avec Jbe^uicoup d'impa- 
tience les remarques que vous me prpoi^uez.: je 
l$s4urois cFavance fort just es , etje voujs reponds 
dqr toute ma jfociii^/Leic^haiaemc&t cpRl<re 
4»oi et contra monouvragc dst prodigious. L'm- 
Jtdr& (jus vow$ j prenez suffirait pour m'eja con- 
soler,^* j*r i^avai* de la philo$ppbie de itcfrte 
pour supporter patiemnaent et Icoutcr trfes~in<- 
diflfereraaxcnt tout le mal que j'en emends dire; 
mais ee qui yoiis surprendra^ ce n'est pas tattf 
le-mal q*e jai dit des glands, que le&ea qus 
j'ai dit de Ja ttmsique iudienne, qui m'a fait uue 
myep 4'etmemis. J ec royals qu*on puavait auner 
jusqu'aux xnaxionnetics inclusivement , saua que 
cela $t de tort a personnel mais je me suis 
trompe ,: uue faction puissante et redou tabic, 4 
la Jt&e de iaquelle sont MM. Geliotte et le pre- 

, va clabaudaat de matron em 

16* 



maison c6ntre moi. Jugez de toute l'impression 
que eel a m'a faitc , ct combien j'aurais besoin, 
en cette pecasion ,.. de mon stoicisixie , si je 
n'avais cfd def oir Ife garde r pour des conjonc- 
tures encore plus importantesL. M. de Forcal- 
quier, dit-on, £tait aussi fort (Sieve contremoi: 
je ne saispar quelle raison. Pour celui-la, il est 
mort, Dieu nierci, et nous n'entendrons plus 
dire a tout le monde : Comment se porte M. de 
Fo'rcalquier? comme s'il etait question de Tu- 
renne ou de Newton! Pour les Bissy et com- 
pagtiie, je crois que c'fcst comme grands et 
comme Mdcenes qu'ib m'en veulent, quoiqu'on 
p&t, comme' vous dites fort bien ,1eur disputer 
ce titre: On dit que le comte de Bissjr & pris pour 
lui le commencement de 1& page i5y du 2 e vo- 
lume. Cfela ne le t egarde pa& plus qu'uii autre; 
dais il est yrai que cela4tri convicnt assez; Vous 
voycz 5 madatne , qu'iln'y a qu'heur ctmalHeur. 
Vous me savez bori gre 'd'avoir 6vit£ la satire 
datis mon ouvrage ■,-«et on hie regafdeici comme 
le plus sattrique des tecrivains. Vis-a-vis de moi- 
m^me je n'ai rien a me reprocher; ct vivant re- 
tire , sans " voir personne , que m'importe tons 
les discours que Ton tient? Mon ouvrage est pu- 
blic, ii s'est un peu vendu, les frais 'de repres- 
sion sont retires j les eloges , les critiques A 
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l'argent viendront quand ils voudront. J'ai fait 
avec mes libraires un asscz plat iriarcKe : c*est 
qu ils feront les frais, et que nous partagerons 
le profit. Je n'ai encdre rien touche. Je vous 
xnanderai ce que je gagnerai : il ny a pas d'ap- 
parence que cela se monte fort haut ; il n'y a 
pas d'apparence non plus que je continue a 
travaillcr dans ce genre. Je ferai de la g&ome- 
trie et je /irgi Tacite. II me semble qu'on a 
grande cnvie que je me taise, el en vcrite je 
ne demande pas mieux. Quand ma petite for- 
tune ne suffira plus a ma subsistence ,je me re^ 
tircrai dans quclque cndroit oil je puisse vivre 
et mourir a bon marche. AcKeu, madame. Es~ 
timez, comme moi, les homines ce qu'ils va~ 
lent , et il lie vous manquera rien pour ^tre 
heureuse. On dit Voltaire raccommode 'avec le 
roi de Prusse, et Maupertuis retombe. Ma foi* 
les homrues sont bien faux , a commence r par 
les sages.. ' ; 
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LETTRE LXX.YII. 



LS JIEME ▲ LA ME ME 



Paris, 1 4 arril 1755. 

Ouoique je vous croie a Lyon , matbme , 
}c vous adressecette letire a Micon, parcequc 
j'espere qu'elle vous sera envoyee , et qu'ainsi 
vous ne laurez gucre plus tard. 

L'abbe de Canaje trouve que vous ne res- 
semblez point du tout au grafter de Vaugirard; 
iJ est encbante de vos lcttres , et de votre ma* 
mere, d'envisager et de rendre tout ; et en ve- 
rity ii faudrait qu'il fkt bien difficile. Vous mc 
demandez une recelte contre r ennui , je vous 
repondrai d'ecrire tou jours des lettres quand 
vous n'aurez rien de mieux a faire y car on ne 
peut pas s'ennuyer quand on ecrit de la sorie. 

Eh bien ! vous ne voulez done pas , ni For- 
mont non plus , que je me claquemure dans 
mar g£ometrie ? J'en suis pourtant bien tentc. 
Si vous saviez combien cette geometric est une 
retraite douce a la paresse ! et puis les sots nc 
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vous lisent point , et par consequent tie vous 
bl&ment ni ne vous louent : et comptez-vous 
cet avantage-la pour ri en ? En tout cas , j'ai de la 
geometrie pour nn an , tout au moms. Ah 5 
que je fais a present de belles choses que per- 
sonne se lira ! 

J'ai bien quelques morceaux de litterature a 
traiter , qui seraient peut-etre assez agreables j 
mais je chasse tout cela de ma t<ke , comme 
mauvais train. La geometrie est ma femme , 
et je me suis remis en menage. 

Je ne tirerai pas grand argent de mon livre f 
et cela ne me fait encore rien : j'avais compt£ 
( comme vous savez que je compte) sur deux 
mille ecus environ , que j'etais bien honteux de 
gagner; car je n'en saurais que faire , et je n'en 
ai louche encore que 5oo liv. , pas m£me tout- 
a-fait : avec cela , j'ai plus d'argent devant moi 
que je n'en puis depenser. Ma foi , on est 
bien fou de so tant tourmenter pour des 
choses qui ne rendent pas plus heureux : on 
a bien plus tot fait de dire : Ne pourrais-je pas 
me passer de cela ? Et c'est la recctte dont j'use . 
depuis long-temps. . . ! 

J'attends avec impatience le mois de Juki , 
Off. vous m'annoncez votre retour. Je serais 
en chant e de vous mcner l'abbe j mais je doute 
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qu'il puisse obtenir un conge de Therese phi- 
losophe. Je lui disais , il y a quclque temps , 
que je l'avais ete recommandcr aux religieux 
de la Merci , pour la redemption dies' captifs. 
II y enM a Maroc et a Tunis xle moins es- 
claves que lui : avec cela il est content , se 
moque dc tout , est fou a Her , et a pres dc 
tsoixantc ans. Je mourrais de passer un jour 
com me il passe l'annee. 

- Adieu , madam e : avec mon abbe , ou sans 
lui , je serai toujours-enchante de vous revoir. 
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LETTRE LXXVIII. 



le m£me A LA MEME. 

Anet , OMrcredi i3 dleetnbre 1747* 

J a v A is appris , madamc , par M, Duch£, une 
partie de votre conversation avcc M. de Paul- 
my. Je trouve tout simple que sa cousine sol- 
licite pour l'abbe de Condillac , pour qui , en 
cas de besoin, je solliciterais moi-mdme ; mais 
je trouve un peu extraordinaire qu'elle aille 
disant que je suis asscz jeune pour attgndre ; 
ma conduite avec elle lui prouvera du moins 
que je ne suis pins assez jeune pour allendre 
long-temps. 

Vous ne me mandcz point que vous avcz 
dormi quatorze heures en arrivant a Nanteau ; 
cettc nouvcllc-la en valait cependant bien une 
autre : c'est reste a huit beures sur les vingt- 
deux que vous voudricz dormi r par jour , et 
peut-6tre que "ces huit heures-la viendront. Je 
vous les souhaite , pourvu que vous me per- 
mcttiez de passer avec vous les deux autres. 
Vous avez mandc k M. de M&con que vous 
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etiez fort contente de ce' que vous aviez vn , et 
que vous n'aviez rien vu encore : je crois cette 
recette-la fort bonne de ne rien regarder, 
pour etre satisfait de ce qu'on yoit. 

Nous sommes a Blanc-Menil, Duche et moi, 
depuis hier , et nous retournons ce . soir a 
Pvis. 

L'Encyclopedie parait d'hier : ainsi yous pou- 
vez faire lire 1' Avertisseraent a qui vous vou- 
drez. Priez Dicu pour nous , qui allons peut- 
etre bien faire crier les hommes , el qui ne nous 
en soucions guere. J'ai lu a Duche votrc lettre 
et Fendroit qui le regarde surtout \ il vous 
aime a la folie , et je pense qu'il a bien rai- 
son. Le chevalier de Laurency est venu me 
voir i ll faut absolument que je vous le pre- 
sente cet hiver : il meurt d'envie de faire con- 
naissance aveq vous 3 et vous n'cn auriez guere 
mpins , si vous saviez comme il pense sur votre 
compte. 

La reine a fait promettre a Hardixm $ a 
voix pour Bougainville ,, et elle a fait ecnre 
Hardion a l'abbe Sallier. Nous soup$onnons> 
Duche et moi* quelqu un devotre connaissance 
d'etre du complex : franchement , il ne pe Qt 
nous soufFrir, et pourquoise dissuuulercela, 
quand cela> n'ompQche ni de dormir ni de 
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digerer ? Je.U*i ai tnvoye moa A*' erlirwrocai : 
si vous aviez ei^.a JPari* ,' U i>e 1'iwrcaU legg 
que par vous. J'ai vroe confession & vokis fair* i 
j'ai parte do lui dans I'Encyclopedie , non pa* 
a Chronohgie , car. ee& ost pour Newtoa* 
Petau ct ScaJiger % j*iai$ a Chronohgiqut. J'f 
dis que nous avons * 68 notre langue , plusieur* 
bonsabreges chronologtques : le sien , un autre 
qui v$ut pour le ipoinj autant , et un troisiemc 
qui vaut mieux. Cela . n'^st pas dit si crfcmeut , 
ainsi ne vous f&che* pas. 11 trouvera la louangt 
biea mince , surtout la partageant avee d'au* 
tres ; roais Dieu et vous , et m£me vous touie 
seule , neme feraient pas changer de langagcu 
Nous irons oertainemem a Fontaiaehleau f 
et ccrtainemept aussi au Boulai. Dites , je vous 
pne , bien des choses pour moi a madame 
d'Hericourt , et assurez-la bien de l'impatience 
que j'ai de lui faire ma cour chez dl^u Je 
pourrai bien voir Quesnay a Fontainebleau j 
je lui parlerai de voire affaire , ccrtainemeut. 
Si madame de Pompadour veut me voir 9 je 
lui ferai dire que je crains de rimportuner 
encore pour l'aff?ir$ de Fabbe Sigorgua, dont 
je sais quelle ne v$Mt point sg raster , quoi- 
quelle m'eut promis le coutraire. Voiia comma 
il faut traitcr cos gens-la. Q$. n'sst point dt 
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1'Academie , mais db est Quaker , et on passe 
le chapeau sur la tele devant TAcadeinie d 
devant ceux qui en sont. Donnez-moi , jevous 
prie , dc vos nouvelles. Je ne crois pas que 
nous partions pour Fontainebleau que vers 
le temps des fetes , e'est-i-dire vers le aa ou 
le 25. Ce nest pas que nous nous soucions dc 
ces f£tes-la , que pcut-£tre nous neverronspas; 
mais nous sornmes tentes d'aller braver la mu- 
siquc fran^aise jusque sur le irdne , soil en 
Fecoutant , soit en ne Tecoutant pas. A propos, 
ditcs-moi ce que vous pensez du pere mat ) 
etde son confrere, qui. doit s'appeler le pere 
echec.Je vais 6crire a Maupertuis ; je laisseun 
peu de place a Duche, pour qu'il vous diselui- 
m£me tout ce qu il seat pour vous*. 
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DE M. DUCHE. 

Votre absence , madame , augiiifnte ,comme 
vou$ voyez , la.quakrerie de mon -confrere; 
mais je puis vous assurer qu'clle ne dimm« e 
rien de son attachement pour vous. Depuis 
qu'une certain e peroneHe ne lui tournep" 15 
la teste* il nous aime tous bien davantage. 
I/araiti£ dort pendant Famour , mais elk en 
profite apr&s. Pour moi , madame , dontr ien 
ne fait jlbrmir la mienne , je vous supple * 
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croire qu'elle sera toujours tres-£veill£e pour 
v'ous , et que je conserverai precieusemehl <fe 
sentiment , comme cclui qui peut me faire et 
plus d'honneur et plus de plaisir. 
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LETTRELX&JX 

i 
LE MiMS ▲ LA MiBfE. 

Paris, 19 octobre 1753. 

Votre lettre , madame , est venue fort a pro- 
pos, car j'Stais en peine de vous, et je voos au- 
rais m^me £crit, si je navais attendu de vos 
nouvelles. Vous aviez ecrit une lettre a M. dc 
M&con, plus noire que le Tar tare, et plus triste 
que les Champs-Ely sees. Je m'imagine que lc se- 
cretaire Wiart est mieux , car vous ne m'en 
parlez pas. Ne vous efiarouchez point trop de 
ce que je vous ai mandc sur l'article Chronolo- 
gie. Je crois bien que le president Henaull , 
ne m'en remerciera pas; il le devrait pourtam , 
car je dis que nous avons en notrelangue plu- 
sieurs bons ouvrages en ce genre, le sien, celui 
d'un nommc Macquer ( qui vaut mieux , quoi- 
que je ne le dise pas ) , et celui de deux Benedio 
tins ( qui vaut mieux que les deux precedens ), 
mais que je me contente de nommer. II fera sur 
V Acad^mie tout ce qui lui plaira; ma conduite 
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prouve que je ne desire point d'en etre , et elk 
verite je le serais sans lui, si j'en avais bien 
envie ; mais le plaisir de dire la verite librc- 
ment quand oh n'outrage ni n'attaque . pcr- 
sonne, vaut mieux que toutes les Academies da 
inonde, dcpuis la Fran$aise , jusqu'a cclle de 
Dugast. U m'a ecrit, sur ma Preface , une lettre 
de compliment fort entortillee 9 et ne m'a pas 
dit nifarit dire unmot decequ'ilvousamande. 
L' affaire du Journal des Savfens est claire pour 
les gens de lettres, et pour tes petsonnes inte- 
ressees , et voila , ce me semble, tout ce qu'il f aut 
pour cet endroit-l£. A regard des critiques , 1& 
raison qui m'a faitm'etendre , c'est que plusienrs 
nous out it£ faites, que quelques-unes avaient 
fait impression dans le public, qn'elles regar- 
dent un ouvr age important 9 sur lequel la nation 
a lesycux, et qu'enfin aucune ne tombe sur mei 
personnellcment. ' Si elles m'avaient regarde , 
j'auraisete fort court et je n'aurais rien dit. Je 
suis au reste tres-flatte que vous soyez contente 
de cet ouvr age. Des gens qui se disent mes 
amis , comme Condillac et Grimm , n'en parlent 
pas dam^me , a ce qu'on m'assure ; mais je sais 
d'ou cela yient : ils ne sont pourtant pas fails -ni 
Fun ni Fautre pour 6tre Fecho d'un oison ; ce- 
pcndant je leur pardonne , s ? ils ont 6te plus heu- 
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*eux ou plus sots ijue moi, raois je ne lcur en* 
vie ni leur bonhcur > ni leur docilite. 

Nous irons surement a Fontainebleau la se- 
maine prochainc i et nous j resterons pcu ; je 
vous manderai , a point nomrae ,1c jour de notre 
arrivee: je verrai,Quesnay,et£resserai de nou- 
veau pour l'abbe Sigorgue, Je jouis actuellement 
dune tranquillitc qui me rend fort heureux; 
jemeneune vie fort retiree, et jem'en trouve 
a mcrveilie : il ne me masque que de vous voir. 
Ne vous inquiete* point de ma quakrerie^ elle 
ne sera jamais pour vous.: au contraire , plus ; 
on est quaker ayec les gens qu on meprise, plus ! 
on est sensible & J'aroitie des personnes qu on • 
aime et qu'on estime. Duch&me charge de vous 
assurer 4e sop r£&pect et de so© attacherpent, 
et, pour moi,ton ne saurait rien a j outer a tout 
ce que j e s$nft pour vous. r . 
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LETTRE LXXX. 



L.E ME ME A LA M E M E. 






Jremierement ; madamey vous avez tort J de 
vous f&cher contremoi, car je n'ai point tort j;* 
la listedcs postes m'a trompe : elle dit que le* 
courrier de Nemours part lfc vendredi a minuit , 
etje »vpu's« ai «crit le vendredi matin. J'aurais 
bienvoulu>pftrtir»lc vendredi matin, mais quel- 
ques affaires retiennent Ducbc^a : Paris ; nous; 
partirons done jeudi, et nous s'erons au Boulai, 
dimanchc, ou lundi prochain, pour y passer 
Unite la scmaine. • • ' ~ 

Je me suis arrange avec me$ imprimeurs 
pour qu'ils puissent se passer de moi pendant 
huit jours ,et les quaute fStes me ttonnent en- 
core quatre jours de plus. II' faut avoir autant' 
d'envie que -j'en ai de vous voir, ppur quitter 
la solitude ou je vis, et ou je suis l'homme <La 
monde le plus heureux. Les convalescences de 
f Tame sont comme celles du corps : on en sent 
i . 17 



J[ bicn mieux lc prix que celui de la sante. Je ne 
sais pas comment sont les chats dans la classc 
desquels vous me faites l'honneur de me ran- 
ger; mais je lies* plains beaucoup, s'fts souffrent 
autant que j'ai souffert. Je 'suis bien-aisede 
"vous dire, par paren these , que- tout autant de 
fois que vous m appellerez chat moral , c'est 
tout aslant de droits que vous faites acquerira 
mademoiselle Rousseau, que vous avez prise si 
fort e» aversion; frawh^ra^njj© Mt«B,aiaiei 
la foliq* demaqde?. plutot h* J)uch& : jemenrs 
d'envie 4s vous rewir ,, et, . jftQft ^errai gn*tf> 
cet hivcr , que. vous ef J? 3&b& dft Cauaye. Cat 
dominate que voire djabJ^ <fe SwabJo»pk 
soit si lohf. : enfiflL t^ous fymm . copim* m* 
pourrqust, Jfejip^ wi* Qiifliwgi iffontaffl^ 
bleau c( je yqh$. xe#4$ai cgmptj^ de natw «* 
tretien. 

Que diable avez- vous done eiyrifraflpfl* 
dent sur r»pA wmfito,? Est-Qe eji£Qnfcpo ar 
TAcaddmip ? EJ?I aa* ; nom da DftQulla&wttrt 
cela exi, r gpos ; £eu $q$i , si cm n^ encipsk : 10*' 
tout* Puisqus j.p suis? daja d'u»^ AcodeiWv^ 
un petit 3gre,mea*>d$plus« quftdj&i?cjdma»fe* : 
mais si i'aveiis ifto$, experiewe^iqg^fl* 115 
de mpins^ j^ YAW ^pp|id§, qwHQiQ&s^'^'* " 
<mne. Adieu , madame , comply pouc touie 



N 



chcment. 

Je vous man^er^t , ,ei* p&rbaafc po*r Fontai- 
nebleau , le jour precis dc notre arrivcc au 
Boulai, y 
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LETTRE fcXXXI. 

:- . » ' • 
LI ME ME A LA M E M 3. 

BUnc-Menil. 

II m'a ete impossible, madame, d'avoir Fhon- 

neur de vous voir a Paris, quelque envie que 
j'en eusse j car je suis parti mercredi matin pour 
Blanc-Menil , ou je suis a present. Jc suis tres- 
sensible a toutes vos bontes et a tout ce que 

vous avez dit pour moi a M. d'Arg * mais je 

vous supplie de ne point penser a la place de se- 
cretaire de F Academic Quand cette place serait 
aussi facile a obtenir qu'ellcl'est pcu, je ri'en serais 
pas plus dispose a faire aucune demarche pour 
y parvenir : j'y suis beaucoup moins propre que 
vous ne l'imaginez Elle demande beaucoup de 
sujetion et d'exactitude, et vous me connaissez 
ass ez pour savoir que ma Jiberte est ce que j'aime 
le mieux; elle demand e d'ailleurs beaucoup de 
connaissanccs de cbimie , d'anatomie , de bota- 
nique , et que je n'ai poifct , et que je n'ai guere 
d'empressement d'acquerir; elle met dans le 
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cas de louer souvent des choses «t des per- 
sonnes fort mediocres, et je ne sais comment 
on peut sc resoudre a *louer ce qui ne merite 
pas de 1'etre, ni comment on en vient a bout : 
cette besogne-la est trop difficile pour moi. Lc 
public, d'ailleurs , est accoutume, depuis M. de 
Fonieqellc, a voir faire cette besogne d'ime 
certaine maniere qui ne serait pas du tout la 
mienne, ct ily aurait frop de risque a vouloir 
lui faire changer d'allure quand une fois il en a 
pris une, bonne ou mauvaisc. Ainsi je vous 
supplie, madame, d'oublicr les vues que vous 
avez sur moi pour remplir cette place, et que 
M. de Saint-Marc vous ainspirecs , a mon grand 
regret. Si j'ai quclque talent pour 6crirc , il me 
sera fort aise de l'exercer sans 6tre secretaire 
de T Academie , et j'en aurai plus de temps pour 
la geometrie, a laquelle je serais bicn f&che de 
renoncer ; c'est une ressource s&re : avec elle 
on ne s'cnnuie guere ; on ne fait pas grand 
bruit , mais on a peu d' ennui. La place que je 
tiens dans le monde n'cst pas grande, et je 
travaille tous les jours a la retrecir : le moyen 
d'etre heureux est de ne se trouver sur le che- 
min de personne. Je n'en suis pas moins sen- 
sible a tout cc que vous voulcz faire pour moi; 
mais M. de Maur et madame de Tenc. .. 
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LETTRE LXX.XII. 

J 'a i et£ , madatnc, d£s lutidi pitehdf e ufie sous- 
cription pour vous. Vous aurez votre volume 
lundi prochain , ou mtercrcdi au plus lard, j'au- 
rrits en Phonnetrt de vous le mander tout de 
Suite , si j'avais eu jm moment pour rfespfrfcr. 11 
me semWe que la Preface rSttsfcit. J'en suis fort 
aise, surtotrt a Cause de I'ouvr&ge auquel les 
persecutions des JSstrites m'ont tivetnent im6- 
resse : nous aliens voir comment lis en parle- 
ront. On dit qulls commencent & changer de 
ton. Nous avons fait patte de velours avec eux 
dans le premier volume; mats s'ils tien sont 
pas recoimaissans , nous avons dans les autres 
volumes Six ou sept cents articles k leuf ser- 
vice : Cfwtoisy Confucius s Ballet* Rhetori- 
tfue> etc. J'ai eu tort de tie votts pas envoy ec 
1'Epltre d^dicatoire : la Voiti. 

MoNSElfcNEUR, 

i 

« 

li'autorite suffit & un msnistre pour ldi fcttirer 
Vhommage avcugle et suspect des cotinisans i 
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mais clle ne peut rien sur Ie suffrage du public, 
des etrangers et de la posl^rite. C'est a la Na- 
tion eclairee des gens.de lettrcs, et surtoutala 
Nation lrbre et desinteressee des philosophes, 
que vous devez, monseigneur, Fcstrtne gene- 
rale, si flatteuse pour qui sait penser, parce 
qu'onnc 1'obtient que de ceux qui pensent.C'est 
a eux quil appartient de celebr^r, sans savilir 
par des motifs meprisables , la consideration 
distinguee que vous marqucz pour les talens : 
consideration qui leur rend precieux un homme 
d'Etat, quand il sait, comrae vous, leur faire 
sentir que ce n'est point par vanite, mais pour 
eux-memes qu'il les honor e. Puisse, monsei- 
gneur, ceL ouvrage auquel plusicurs savans et 
artistes celebres ont bien voulu concourir avec 
nous, et que nous vous* presentous en leur 
nom, £tre un monument durable de la re- 
connaissance que les Lettres vous doivent ct 
qu'elles cherchent a vous tcmoigner ! Les siecles 
futurs, si notre Encyclopedic a le bonheur dy 
parvenir, parleront avec elogc de la protection 
que vous lui avez accordee des sa naissa&ce, 
moins sans doute pour ce qu'clle est aujour- 
d'hui, qu'en faveur de ce quelle peut devenir 
mi jour. Nous sommes avec un profond res- 
;pect, etc. ; 
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LETTRE LXXXIII. 

le m£me A LA MEME. 

Ce samedi. 

J e re^us hier , madanic , en arrivant de la cam* 
pagne , une lettre de l'abbc de Canaye , qui 
m'instruit de la tracasseric que M. de Saint-Marc 
m'a faiie avec vous, et de la lettre qu'il yous a 
ecrite pour me justifier. Comme il ne vous a 
mande surement que la verite, je me flattc que 
vous etes pleinemcnt detrompee. Je n'ai done 
rien a ajouter, madame, a ce qu'il a pu yous 
mander , sifton que je suis toujours, et plus que 
jamais , dans les dispositions oil yous m'avez yu 
de ne rien demander; que je ne pense point 
du tout et n'ai jamais pense a la place de secre- 
taire de 1'Academie; que je serais tres-f&che, 
quand je le ppurrais , d'en depouiller celui qui 
la remplil bien ou mal; que je ne veux point 
non plus aller sur les brisees de Montigni, qui, 
je croi$ , pense a cette place , en cas que Dieu 
ou JML d'Argenson, sous sa figure , disposent du 
titulaire; que, si j'ayais pense acette place, j'au- 
rais cru vous manquer que de vous ten faire 
parler par un autre que par moi, et moins par 
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SdL -de <Sai»t-M*rc q«« par -tm t mtre ; -que si 
j'ai fait la Preface de l'Encyclopedie, 9a ete pour 
contributor de mOn mieux au bien de Pouvrage j 
qua I'egard <les deux Eloges, je ue les ai fails 
que parce que les auteurs du Mercure me les 
ont demandes dans le temps; que je n'ai eu dans 
tout cela aucune Tue d'interet ni de fortune , et 
point d'autrc que de prouver qu'on peut &re 
geot&etre -et avoir le sens commun : cc qu'il fal- 
lait demoatrer. Etes-voas contente 4 present , 
madame? et me coirianmewE-vaus sur k pa- 
role de M. de Saint-Marc? Gar, salon ce que 
l'ahhe de Canaye m ecrit , je tois q*c vons 
etiez fort eu eolere* Je iui pardcmne cette d-- 
marche, parce qu'U u'a point eurf&me de tite 
desobliger, je voas pardonne m6me de Favoir 
eru; mais je nc vous pardonne r&s pas d«e ie 
croirc encore. Si j'avais ^uxm moment de temps , 
j'&urais ete vous dire tout cela$ mais jc fte^f&is. 
que passer a Paris : ct d'*aUleurs > afia de votis 
oter tout sujet de plainte , j'aime encode «nieux 
Yims ecrire et Tons signer mes dispositions , qua 
de * Dtas les dire de vive voix. Si je suis 4 P&ris 
encore quetques jours , j'aurai I'ho&neur de 
vow^ assurer dc mom rcspectueux atuchciaefct* 
M. l'sbbe dc Caaaye tous prie de ne pohtt 
parler tit sa lettre au Saim^Ma^c. 



(267 ) 



<%*^»^*M ^ ^t ^e +t^ mm** 



LETTRE liXXXIV. 

M. d'aLEMBERT A M. L£ MA&QTJI6 d'a*£ENS. 

Paris , t6 scp^mbre i^52-' 

\ 

Us* ns pent &rc plas sensible, monsieur., quo 
je le" stris, aux bonles dont le noi m'hottare : ja 
ii'en arais pas besom pour Ini gtre tendremenfc 
et inviolablenaerit attache. Le respect «t ladnii- 
ration que ses actions m'ont inspires , ne swffi- 
seat pas a inon crcur; e'est un sentiment que je 
partage avec tome 1'Ettropfc : un mcroanqoe let 
que lui est digue d'minspirer de plus dour , et 
j'osedirequeje le dispute snroe point a toasoetf* 
qui oat I'banneur de 1'approcber. Jngea dune , 
monsieur , du desir que j'anrais de jouir <ie ses 
bienfahs, si Its circoustanoes cm je me trotite 
pouvatent me le permettre j mais idles ne me 
laissent que le regret de nc pouvoir en profi- 
ler , et oe regret ne fait qu'augmenter met re- 
connaissance. 

PermeUez-moi , monsieur , d'^ntrer lfe~dessus 
dans qaeiques details avec vous , et de votis ou- 
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vrir mon coeur , comme a un ami digne de ma 
confiance et de mon estime. .Pose prendre ce 
titre avec vous; tout senible my inviter ; la let- 
tre pleine de bontc que vous m'avez fait l'hon- 
neur de m^crire , la generosite de vos procedes 
envers M. l'abbe de Prades, aUquel jc m'inte- 
resse tres-vivemcnt , el qui se loue, dans toutes 
ses lettres, de vous plus que de personnel enfin 
la reputation dont vous jouissez a si juste titre, 
par vos lumieres , par vos connaissances , par 
la noblesse de vos sentimens,et par unc probitc 
d'autant plus precieuse, qu'clleest plus rare* 
* La situation oil je suis serait pea t-et re, mon- 
sieur 9 un motif suffisant pour bien d'autres , de 
renoncer a leur pays ; ma fortune est au-dessous 
du mediocre; 1700 liv. dc rente font tout mon 
revenu: entierement indcpendant et maitre de 
i»es volontes, je nai point de famillc qui sy op- 
pose; oublie.du gouvernement, comme tantde 
g$ns le sont de la Providence, persecute meme 
autant qu'on pent l'etre quand on evite de donncr 
trop d'avantages sur soi a la mechanccte des 
hommes; je n'ai aucune part aux recompenses 
qui pleuvent ici sur Jes gens de lettres, ayec 
plus de profusion que de lumieres 3 unc pulsion 
tres-modiqu,e > qui vraisemblablement me vien- 
dra fort tarfl, et.qui a peine un jour mesuffira, 
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si j'm le malheur de parvenir a la vietllesse, cist* 
la seule chose que je puisse , xaisQnnablemenV 
esper <>r : encore! cette r essource n est-elle < pa& 
tropcertaine, sila Cour de France ,"COmme!oni 
me I- assure, est aussimal disposie pour -moi , 
que celle de Prusse Test favorablemeiit. Malgre 
tout cela , monsieur, ,1a tranquiUhe dom jejoui& 
es t si< par&ite ev si ,doace> que Jjo ae puis me s&> 
soudre a lui faire courirlc momdrc -risque. . <.od 
• Superieur a la jiiauraiseLfortuiie ; les epreuvesi 
de tou^e espeee-que j*ai essuy cessans cedents 
m'ont endurci a l'indigeqce et au z&albeur , :e£ 
ne mom 4aisse.de sensifylite que poupceux*pai 
me ressemblent; a force de privations v je xne 
suis accoutume sftns effort a( mer content or dxi 
plus etroit neeessa**e v et je serais meme eaeta^ 
de pgrtager moa peu de for tune ,avec d'hann^tes 
gens, plus pauvres que rtioi,.: J!ai t^omrtience ^ 
comme Igs &ut r es hommest, pardesirer lcs places 
et les richesses , j'ai pni par y 'r enoncer ab&oluH 
ment; et de jour en jour jeia railrtfiwe mreuxi 
La vie retiree et assezciAJcur^que JQimeneiesf 
par fakement confprme a mon caractere , anion 
amour extreme pour Tindcpend&nce,: et pent- 
^tre meme a un peu d^ el oignement. queries 
evenemens de ; ma vie m'ont inspire : >pour hs 
hommes. La retraue ou le regime que me.pres* 



opiyenimoaicLat ctm©njgqiMUiii0nt procure la 
saiii*i)a4plaspaa&ifieafcki pfue*gafoy >tf esfr&d&re 
le premier Mewdfa&phftjMphietf enfin jfai te> 
bonkfinn da joaias d'nn* pathrtiaafar& <fomm, 
dan* le« c w m a aw iei eu la ctmfiaiiee four fa don* 
sobtion efc krdtatraiEf dfe raa* w& JhgBz mainte* 
nam vqustroeme, nKmskrir/ r s'ilm'm, possible 
de renoaccr aicqs awamagesv*Pde cbaog^r un 
bonheur sfcr pawn* une'situ*ttou>t cm jours mcee~ 
taias^ qaekpua brittante? cpratte* puisse £tro< Je 
H6i ctatta ^mtHemaat ekes Hoau^s' atki roi , et de 
tout otJG^iipBeut,£air0pQMa?:me vendveagrfablfe 
wa&amouvek cjtat ;; raaiss, inalbear suse*h en t pear 
mcri ^topteedes cNrcons^oisiesMaiidias: ^mon 
botihenr tuDsanti pad em sam powoin L/oxera- 
jde><ib> Mu de Maupeft)oi$t nfegtaMtt' awtt juste 
xakonit f*attrak^fflo«oa»i plus^liiaujdfe eraitutoe & 
rigucut du> climit d&Betflip cc>d^Potz^mn , qoc 
fa; naturei m'a dbnii4 Jft» >«tt*pi tf te-foible 1 6t qui 
a besom de'toas ilee iwMeiiiittgcMtneiis poc«ible^. S* 
xna saute yeoaitia s'&iteiw; m qui^i^s&*ai!*pe 
Irop a or aindr e , epic ctewewJrais-je* atops? Ifcoa- 
pable de m^ remdre» utila a*rpoi% jeirrte* ve*mns 
forrq a alien &ur nnes< jowrs^ loin die lhi^ et i* 
repreodra. doDSi ma patrie^ ©a* ailteurs, re on 
ancvam etartu qui await perdu ses prcataers 
dwrraes; Pefct-^trGBn^me^aupais-je plus la 
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consolation de> retrouver ent France les ami* 
que jy aurais laisses , el a qui jepe»cer&is> lp 
coeur par njon depart* Jamis avmie, monsieur, 
que cede* derniero raiser* seule pent tout sur, v 
moi. £4^ roi cat ;tro§* phUafi^AaeL et trap gr#ad> 
pour 113 pas $$ sentiir leipiix^itooiuiajt family 
il la ressaitf et iHajwecite : qu, ? it son lui*ra&»e 
moi^jug^ 

A ces motife , monsieur,' dont lejpeuvoi? eft* 
la plus.grAnd s^as do*ite r jepsmcbBaw >eii^aj*w»«er 
4'autfcs^e D^dQiiiriei*, ikestwrai, au gopr**- 
nemem cJ£ F^WKQ* danfe ja ccaahs toot san« J en 
ricn esp&ef;; nsajs je :dois:cpielque chose* &m& 
nation, qMi^^tftujqiwfifiiionutraite, qui n*# j^ 
compestsfc autant qu'il est: ej* ell e; par sott'^s^ 
time , et qj*e . je. na powacaiso alfeBxloiMftttf sansi 
une espec? dingrafcitude* Je sois d'aiiloup^ , ; 
coiume vows* le weft*, charge^ con jiMnt^a4^ttt> 
avec M. J^j^t*4Wg*a^ 
quel nouf a^pss ,]>m awe leippUipvlep fciigB^ 
gemens l^s, plus 3Qlemal&^et]poiKr ' lequol t*w$ 
presence^ e$t indttpeaaaWfc Hi est absoltuncat* 
necessairaqut cftvpm™g#6e&e$£ & sSmpiittHS 
squ* ^s y,eu* , qjie. nous nwsiv6)iopiis»«o«v'e!it / 
el que opu^r iravajlljowts de concert: Vous etmvc 
nais^ez, trop^ ippfl$ie*ir;, los details -. dtotie ^ 
grandc^ntrepris^, pour que j'iiisiste da^rantdge. 
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la*d£S9us.Eiifin (et }e vous prie d'etre persuade 
que je nc cherche point a me parer ici dune 
fausse modestie ) je doute que je fusse aussi 
propre a cette place que S. M. veut bien le 
croire. Li vre des mon enfance a des etudes con- 
tijbt'uelles, je n'ai que dans la theorie la connais- 
sanOe des hommes , qui est si necessaire dans la 
pratique quand on a affaire a eux. La tranquil- 
Itie^ et, si je'Tose dire, l'oistvete du cabinet 
m'.ont rendu absohnqent incapable des details 
auxquels le chef dun corps doit se livrer. D'ail- 
leurs , dans les differ e©s objets dont 1' Academie 
s'e^cupe, il en est quimesont cntierement in- 
c^iTOPS , comme Ja chinrie j l'histoire naturelle , 
etplu^ieurs autres, surlcsquels par consequent 
jfcftG paiojrrais^ixeaiKsi utile que je le desirc- 
raj$,£nfin, une place aussi brillattte que celle 
donkJe roi veut c m ? honorer, oblige a une sfc>rte ; 
de ^epre$a3ttatron tow G-&- fait eloignee du train 
de vie qu^ j'ai pris'jusqu'ici; ell-e engage a un 
ggandi inojiibre 4e dewirsy et les devoirs* sont 
les ,£ntrarces d'uh honlme libre. Je ne parle 
ppmt de ceux qu on rend An roi i lemotde de- 
vpir w ? e$t ipas fait pour lui : les plaisirs qu'on 
gQUte dans sa soci^te sont faits pour consoler 
des dwftirs et du ternps qu'on met a les rem- 
pliivEnfin , monsieur, je ne suis absolument 
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propre, par mon caraetere, qu'al'etude, a la 
retrake et a la society la plus bornee et la plus 
Iibre. Je ne yous parle point des chagrins , 
grands ou petits , necessaircment attaches aux 
places 6u Ton a des homme$ , et surtout des 
gens de lettres , dans sa d£pendance. Sans doute 
le plaisir de faire des heureux et de r£com- 
penser le rnerite serait tres-sensible pour moi j 
raais il est fort incertain que je fisse des heu- 
reux, et il est infaillible que je ferais des me- 
contens et des uigrats. Ainsi , sans perdre les 
ennemis qufe je ^puis avoir en France, ou je ne 
suis dependant sur le chemin de personue , 
j'irais a trois cents licvf.48 en chcrcher de nou- 
veaux : j'en trouverais, des mon arrivee, dans 
ceux qui auraient pu aspirer a cette place , dans 
lenrs partisans et dans leurs creatures , et tomes 
me§ precautions n'empdcheraient pas que biea 
des gens ne se plaignissent et ne cherchassent 
a me rendre la vie desagreable. Selon ma ma- 
niere de penser , ce serait pour moi un poison 
lent, que la fortune et la consideration attachees 
a ma place ne pourraient deraciner. 

Je n'ai pas besoin d'ajouter, monsieur, que 
rien ne pourrait me resoudre a accepter, du 
vivant de M. de Maupertuis , sa survivance, et 
a venir, pour ainsi dire, a Berlin recueillir sa 
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succession. II etait raon ami. Je ne puis croire, 
comme on me Fa mande , qu'il ait cherche , mal- 
gre ma recommandation , a nuire a M. l'abbe 
de Prades ; mais , quand }'aurais ce reproche 
a lui fairc , l'etat^ deplorable oil il est suffirait 
pour m'engager a unc plus £rande delicatesse 
dans les procedes. Gependant cet etat, quclque 
f&cheux qu'il soit, peut durer long-temps, et 
peut demander qu'on lui donne des a present 
on coadjuteur : en ce cas , ce scrait un nouveau 
motif pour moi de ne pas me d6placer. 

Voila , monsieur , les raisons qui me retien- 
ncnt dans ma patrie : je serais au desespoir 
que S. M. les desapprouv&t. Je me flatte , au con- 
traire, que ma philosophic et ma franchise, 
bien loin de me nuire aupres du Roi , m'affer- 
miront dans son cstirue. Plein de confiance en 
sa bonte, sa sagesse et sa vertu , bien plus cheres 
a mes yeux que sa couronnc, je me jette a ses 
pieds , et je le supplie d'dtre persuade qu'un des 
plus grands regrets que j'aurai de ma vie , sera 
de ne pouvoir profiter des bienfaits d'un prince 
aussi digne de l'£tre, aussi fait pour comman- 
der aux hommes et pour les eclairer. Je m'at- 
tehdris en vous 6crivant. Je vous prie d assurer 
le roi que je conserverai toute ma vie pour sa 
personne l'attachement le plus tendre, le plus 
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Gdele et le plus respcctueux, et que je serai tou- 
jours son sujet, au moins d^ns le coeur, puisque 
c est la scule facon dont je puisse l'&re. Si la 
persecution et Je malheur m'obligent un jour 
a quitter ma patrie et mes amis , ce sera dans 
ses etats que j'irai chercher un asile : je ne lui 
demanderai que- la satisfaction d'aller xnourir 
aupres de lui , libre et pauvre. 

Au reste, je ne dois point vous dissimuler, 
monsieur, que, long-temps avant Je dessein que 
le roi vous a confie , le bruit s'est repandu , sans 
fondement comme tant d'autrcs, que S. M. son- 
geait a moi pour la place de president. J'ai re- 
pondu a ceux qui men ont parte , que je n'avais 
entendu parler de rien, et qu'on me faisait 
beaucoup plus d'honneur que je ne meritais. Je 
continuerai, si on m'en parlc, a repondre de 
mdme, parce que, dans ces circonstances , les 
reponses les plus simples sont les meilleures. 
Ainsi, monsieur, vous pouvez assurer S. M. 
que son seeret sera inviolable. Je le respecte 
autant que sa personnel et mes amis ignoreront 
tou jours le sacrifice que je leur fais. J'ai l'hon- 
neur d'etre , etc. 
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LETTREJLXXXV. 



M. LE MARQUIS d'aRGENS A M. d'alEMBERT. 



Potcdam , 20 octobre 1752. 

J'a i montre , monsieur , la lettre que vous 
m'avez fait Fhonneur de m'ecrirc , au r^: : elle 
a accru la bonne opinion que S. M. ayait de 
votre caracterc , et cjle a augment e , par con- 
sequent , l'envie qu'*l% a de vous avoir a son 
service. Le roi m'a charge , monsieur , de vous 
ecrire de nouveau de sa part , et de repondre 
aux difficultes que vous croyez insurm on tables, 
et qui, a vous dire le vrai, ne me paraissent 
pas aussi grandes que vous le pensez. 

La sant£ de M. de Maupertuis , rnalgre ce 
qu on peut en avoir ecrit a Paris , est toujours 
plus mauvaise, II veut aller en France j mais il 
nose partir : car il sent bien qu'il n'aura pas la 
force d'achever son voyage, Supposons que , 
par unhasard inespere, il vlnt a se retablir, 
vous serez aupres du roi avec 12,000 liyres de 
pension , vous aurez un logement dans le ch4-\ 
teau de Potzdam et vous serez designe a la pre- 
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sidence de r Academic II n jr a rien datts tout 
cela a quoi M. de Maupertuis puisse trouver a 
redire ; et c'est , en verite , porter votre delica- 
tesse trop loin : d*aillcurs le roi m'a assure que 
M. de Mauperluis serait charme de sou. choix. 
Quaut aux enncmis que vousreraignez que votre 
paste ne vous fasse dans ce pays, soyez per- 
suade que vous ny aurez que des admirateurs 
parmi les honnetes gens; les autres seront trop 
heureux dc dissimuler et de rechercher votre 
amitie. Les bontes dont le roi vous honorera 
seront trop marquees pour que vous ayez rien 
a redouter des cabales> qui d'ailleurs ne font 
pas fortune ici. 

Si vous passiez a Londres ou a Vienne^ vous 
pourriez craindre qu on ne vous accus4t d'avoir 
manque a votre patrie j mais vous venez chez 
le premier et le plus intime allie de votre na- 
tion y chez un roi qui l'aime , et qui a deja attire 
aupres de lui plusieurs de vos amis et de vos 
compatriotes. 

Vous aimez la tranquillite , vous la trouverez 
ici : vous n etes oblige a aucune representation ; 
vous verrez le roi comme un philosophe, de qui 
vous serez cheri et estime. 

Le climat de ce pays-ci n est pas plus froid 
que celui de la Bretagne. J'ose vous assurer 
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qu'il est plus beau que celui de Paris , parce 
qu'il est beaucoup plus serein. 

Quant a l'Encyclopedic , vous pourriez tra- 
vailler ici aux articles que vous faites , et laisser 
la direction de Fouvrage k M. Diderot; et si, 
lorsqu'il sera fini, il voulait venir a Berlin v je 
nc dome pas que le roi ne fiit thai me de faire 
l'acquisilion d'un bomme de son merite : tous 
les gens qui pensent seraient portes a lui rendre 
service. 

Si je suis assez malheurcux, monsieur, pour 
que mes raisons nc vous persuadent pas ,. fau- 
rai du moins Tavantage de vous avoir montre 
que personne ne vous est plus attache que moi, 
et que, plcin d'admi ration pour vos lumicres et 
pour votre caractere, je n'ai rien oublie pour 
procurer a Berlin un bomme qui en eut illustre 
FAcademie. 

Gomme tout le monde commence a s avoir 
que le roi a soubaite de vous avoir , je crois 
que le mystere devient aujoiird'hui inutile. Ja 
suis, etc. ' 
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LETTRE LXXXVI. 



jtf. d'alembert a m. le marquis d'argens. 



Paris , ao novembre 175a. 

1 j'ai tarde , monsieur, a repondre a votre se> 
conde lettre , ce n'est point par une negligence 
que les bontes extremes de S. M. rendraient 
inexcusable , c'est parce que ces bontes m&nes 
semblaient exiger dc moi de nouveau que je ne, 
prisse pas trop promptement mon dernieifparti 
dans une circonstance qui sera peut-£tre , k tous 
egards , une des plus critiques de ma vie. J'ai 
done fait, monsieur, de nouvclles reflexions; 
mais , soit raison, soit fatalite, elles n'ont pu 
vaincre la resolution ou je suis de ne point re- 
noncer a ma patrie que ma patrie ne renonce 
a moi. Je pourrais insister sur quelques-uncs 
des objections auxquelles vous avez bien voulu 
repondre; mais il en est une, la plus puissante 
de toutes pour moi , et a laquelle vous ne re- 
pondez pas : c'est mon attachement pour mes 
amis, et j'ajoute pour cette obscurity et cette 
retrfute si precieuse aux sages. J'apprends d'ail- 
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leurs que M. de Maupcrtuis est mieux, et jc 
commence & croire que FAcademie et la Prusse 
pourront enfin le conserver. La delicatesse dont 
je vous ai parle a son egard est aussi une chose 
sur laquelle je nc pourrais me vainer e> quand 
xn£me des motifs encore plus forts ne s'y join- 
draient pas. Ainsi , monsieur , jc supplie S. M. 
de ne plus penser a moi pour remplir une place 
que je crois au-dessus demes forces corporelles, 
spirituelles et morales; mais vous 3e$>ouvez lui 
peindre que faiblement . mon respect , mon at- 
tachement et ma vive reconnaissance. Si le mal- 
heur m'cxilait dc France , je series trop heu- 
reux«d'aller a Berlin pour lui seul , sans aucun 
motif d'interet , pour le voir , l'entendre , lad- 
mirer et dire ensuite a la Prusse :Jl$erunt0Cu- 
h \mei saiutare tmm j mes yeux pat yu voire 
sauveur. 

Si j'avais l'honneur *T£lre coimu de vous f 
monsieur, vous sen tiriez combien cette maniere 
de penser est sincere. Je sais vivr^e de peu et 
me passer de tout , excepte d'amis; mais jc sais 
encore mieux que less princes comme lui ne 
se trouvent nulle part, et seraieitt capables de 
rendre l'amitie incommode, si eUe pouvait 
TStre. Au reste, monsieur, quoiqu'on sache a 
Berlin la proposition que le roi m'a fait faire, 
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on Tignore encore a Paris, et ecrtaincment on 
nele saura jamais par moi.- Mais permettezr- 
moi de me feliciter au moins de ce qu'elle 
m'a procure FxKcasion d'etre connu dune per* 
sonne que j'estime autant que vous , monsieur , 
et de lier ayec vous un commerce que je desire 
ardemment de cultiver. 

Je suis , etc. 
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LETTRE LXXXVII. 

M.LE> MARQUIS D'ARGENS A Bf. d'aleHBERT. 

Potidam , ao novembre 1753. 

-X, 

J 'a 1 montre au roi , monsieur , la lettre que 
vous m'avez fait l'honneur de m'ecrire , au 
sujet de ,M; Toussaint : elle a produit l'effet 
qu'il etait naturel quelle produisit. S. M. m'a 
dit , apres l'avoir lue , quelle ferait venir , au 
commencement du prlritemps , M. Toussaint 
a Berlin. J'ecris en consequence a M . de Beau- 
sob re > mais quoique je regarde cette affaire 
comme terminee entierement , je crois qu'il 
est a propos de ne la divulguer qu'au moment 
du'depart de M. Toussaint : vous connaissez les 
intrigues des cours , il est toujours sage de les 
eviter , m£me dans les choses dont la reussite 
parait la plus assuree. 

Le roi me charge d'une autre commission , 
dans laquelle il me serait glorieux de pouvoir 
1 eussir , c'est de vous engager a venir passer 
quelques mois a Berlin , puisque vous ne you- 
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lez pas y fixer votrc dcmeure : vous pourriez 
faire ce voyage au commencement de la belle 
saison. Quoiqoe S. M. connaisse parfaitement 
votre desinteressement , elle sait qu'il convient 
a an grand roi de repandre ses bieafaits sur 
des savans illustres : ainsi elle aura soin de 
pourvoir aux frais de voire voyage , des que 
vous m'aurez instruit de votre intention , et je 
vous prie de me la faire savoir. 

Qu'est devenu Voltaire ? On dit qu'il est re- 
tire dans une maison de campagne en Alsace, 
oil ii va ecrire Phistoire d'AMemagne : elle sera 
necessairement dans le gout du Siecle de 
Louis XIV , car il aura ebcore moins de sc- 
cours pour cet ouvrage , qu'il n'en a eu pour 
Tautre; il compilera et abregira ce quojnt dit 
les historiens ; il dira du mal de cesmemes 
historiens qu'il aura pilles , et et rang] era les 
matieres j il hasardera quelques anecdotes , 
dont il ne sera instruit qua demi ; il melera a 
cela quelques traits d'epigrammes , et il appel- 
lera cet ouvrage l-Histoire d'Allemagne. 

Pourquoi faut-il que Tauteur de la Henriade 
soit celui du Temple du Goftt , que celui d'Al- 
zire ou de Zaire soit celui des Elemens de 
Newton , et celui de tant de charmantes pe- 
tites pieces celui de la secjie et decharnee 
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Histoire du siecle dc Louis XIV? Quel Boname 
que Voltaire , s'il n'eut voulu tore que 
poete ! II a fait plusieurs tefUaiives pour re- 
tourner ici , mais le roi n'a pas voulu entendre 
parler de lui : il avail employe , pour faire sa 
paix , le margrave de Bareuth , et la duchesse 
de Saxe-Gotha. 

Maupertuis a ecrit ici que sa sante etait 
entiercment retablie : jc soubaite que sa trin- 
quillite le soit aussi ; n^ais du caractere dontil 
est , j'ai peine a, leproire : je crains bieu qu'il 
jie soit eternellement la victime de son amour- 
propre. Avec un peu plu$ de douceur , il eut 
eu a Berlin parmi les gens de lettres le rang de 
dictateur : il n'a eu que celui de tribun ; il a 
cabale et a ete la dupe de ses cabales. 

Si vous ne venez pas a Berlin ce printemps* 
je crains bien <Je n'avoir jamais le plaisir de 
vous voir : ma sante s'affaiblit tons les jours de 
plus en plus , et je me dispose a aller faire 
bientot mes reverences au pfere eternpl j xnais 
tandis que je resterai dans ce monde , j€ serai 
le plus ptle de vos admirateurs. 
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LETTRE LXXXVIII. 

m. d'alembert a m. le marquis d'argens. 

Parw, 1^53. 

Je suis , monsieur , penetre au-del£t de toute 
expression, des marques de bonte dont S. M. 
me comble san&xt?sse. Mon tcndre et rcspec- 
tueux attachement , et ma reconnaissance qui 
ne finira quavec ma vie , ne peuvent m'ac- 
quitter envei:s elle que bien faiblement : aussi , 
ne doit-elle point douter du desir extreme que 
j'aurais d'aller lui temoigner des sentimens si 
vrais et si justes , superieurs encore a mon ad- 
miration pour elle. Heureux , si par ces scnii- 
xnens et ma conduite, je pouvais contribucra 
effacer, a affaiblir dumoins,les idees dcsavan- 
tagcuses qu'elle a concjues ayec justice de quel- 
ques hommes de lettres de ma natiop. Mais 
quandje n'aurais pas , monsieur, de si puis- 
santes raisons pour souhaiter avec empresse- 
mcnt defaire ma cour a S. M. , et d'aller mettre 
a ses pieds mes profonds respects , le desir 
seul de voir un monarque tel que lui serait 
pour moi un motif plus que suffisant. Je no 
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pretends pas faire valoir ce desir aupres de 
S. M. -, il ih'est commun avec tout ce qu'il y a 
de gens en Europe , qui pensent : le commerce 
et l'entretien d'un prince aussi celebre et aussi 
rare sont assurement le plus digne objet des 
voyages d'un pfcilosophe. Je ne desire de vivre , 
monsieur , que dans Fesperance de jouir de 
cet a vantage; je ne desirerais d'etre riche que 
pour en jouir souvent , et je n'ai d'autre re- 
gret que de ne pouvoir accepter sur-le-champ 
les offrcs genereuses et pleines de bont£ que 
S. M. veut bien me faire : mais je me trouve 
arr6te par des liens qui m'obligcnt de differcr 
un voyage aussi agreable et aussi flatteur. Ces 
liens 9 monsieur , sont les engagemens que j'ai 
pris pour TEncyclopedie , et qu'il ne m'est 
possible ni de rompre ni de suspendre. L'ou- 
vrage parait attirer de plus en plus l'attemion 
du public , et m£me de FEurope , et merite par 
la tous nos soins. Les circonstances ou nous 
nous sommes trouves , et le desir de perfec- 
tionner ce dictionnaire le plus qu'il nous est 
possible , nous ont forces de retarder la pu- 
blication de chaque volume ; mais nous devons 
au moins a nos engagemens , a l'empressement 
et a la confiance de la nation , et aux avances 
considerables des libraires , de ne rien faire 
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qui puisse ajouter de nouveaux obstacles a 
l'Ency clopedie. 

Dans cette position , monsieur , je vois avec 
beaucoup de peine que mon voyage et mon 
sejoura Berlin seraient n£cessairement pre- 
judiciables a cette grande entreprise :les details 
immenses de r execution demandent indispen- 
$ablement la presence des deux editeurs , et 
me perm ettent a peine dem' eloigner de Paris 
a de tres-petites distances 3 et pour quelques 
jours. S'il etait possible , et si j'etais assez heu- 
reux pour que des evenemens, que je ne puis 
pre voir , me laissassent libre quelques mois , jc 
profiterais avec ardeur de ce moment de loisir , 
pour aller en faire hommage au roi ; mais tout 
ce que je puis faire dans ma situation pre- 
sente , c'est d'accelerer , autant qu'il sera ch 
moi , Fedition de l'Encyclopedie , et surtout de 
ne prendre aucun nouvel engagement qui 
m emp^cbe de pouvoir allier un jour ( et peut- 
etre bientot ) mon plaisir et mon devoir. Le 
roi seul est capable de me tirer de la retraite 
oil je m'enfonce de plus ,en plus , et ou je me 
trouve de jour en jour plus tranquille et plus 
heurcux. Le bonheur que j'ai eu de me faire 
connaftre de lui par mes ouvrages est la seulc 
chose qui m'emp^che de regretter robscurife. 
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jene vetrx plus sortir de ma solitude que pour 
lui , et pour dire ensuite eh y rentr&nt : C'est 
maintenant , Seigneur , que vous laissez alter 
votre serviteur en paix. 

Voila , monsieur , dans la pfiis grande sin- 
cerite , quelles sont mes dispositions : puis-je 
me flatter que S. M. voudra bien en £tre tou- 
chee , et me conserver les bontcs dont ellc 
m'honore? Mon plus grand desir serait de 
pouvoir en profiter , et surtout de m'eil retfdre 
digne. Je crains qu'elle n'ait concu de mes 
talens une opinion trop favorable ; mais elle ne 
saurait dtre trop persuadde de mon attache- 
ment inviolable pour sa personne : je m'expo- 
serais volontiers au risque de la detromper 
sur mon esprit , pour Fdssurer des sentimens 
de mon coeur , et pour m^riter , du moins a 
cetegard, une estirae aussi precieuse que la 
sienne , dont je suis infiniment plus jaloux que 
de ses bienfaits. 

J'ai Fhonneur d'etre , etc. 

P. ^.J'aurai Thonneur de vous repondre 
incessamment sur les autres articles de votrc 
lettre ; celui dont il s'agit m'a paru meriter 
une reponse particuliere. J 
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LETTRE LXXXIX. 

L£ FAtHCB DE *EAUVEAU A M me LA MARQUISE 

DU BEPFAftD. 

Commcrci, 39 juillet 2754. 

IVIad ams, il nfy a rien de si agreable que vos 
lettres ; car c est bien vous qui ecrivez comma 
you6 parlez. Aussi suis-je enchante de ce que 
vous avex bien voulu me dire le, 22 , et j'aurais 
bien voulu y fepondre plus tot; nvais je suis 
condamne a passer encore quelques jours ici , 
quoique prcssj$, par des inter&s de toutes Jes 
especes , de retourner a Paris. J'ai charge ma- 
dame de Mirepoix, raon agent a Ja cour, de 
me jeter a la ,t£te de lous ceux qui peuvent eu 
faire employer d'autre* ; «t comme le marechal 
de Belle-Isle yient ici dam tres-peu de temps, 
je ne peux me dispenser de Fattendre pour lui 
offrir moi-m6me nion «ele. Cetic demarche 
fzrite, je ne pefdf ai pas un moment dans ce 
pays-ci , et j'entrevbis que je pourrai en partir 
le 6, si tout me succede. 

Quelqiue grands que puissem etre les petits 
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cochons, je n'eri aurai jamais trouve de si bons : 
la surete de votre gout etait bien etablie selon le 
mien. Au reste, il ne fain pas 1' avoir bien fin 
pour trouver tres-mauvaisc la cuisine que ma- 
dame de Mirepoix approuve : elle est Hen heu- 
reuse , madame , qu en faveur de quelques char- 
mes , vous fassiez grace a tant de legerele; mais 
elle est dans un moment excusable et oil la cour 
. doit necessairement l'cmporter. Je crois que 
touty est dans une belle fermentation , et meme 
que cela aurai gagne Paris. II n'y a rien de si 
tendre et par consequent de pltfs flatteur que 
ce que les appareuces de guerre me valeni de 
votre part. J'ai tres-bien senti, par ce voyage-ci, 
tout ce que je perdrai aux evenemens qui me 
scparcront de vous , et la morale de cela sera 
toujours de m'en rapprocher tant que je ppurrai. 
Je ne vous ai charge de rien , madame , pour 
madame du Ch&tel : cela est vrai , et cela serait 
tres-mal si je n'avais pas pour elle un fonds d'at- 
tachement et de reconnaissance si solide , qu'il 
me repond a moi - meme de - ma . sensibilite 
C'est une des femmes du monde qui m'a 
toujours paru rassembler le pltis de merite et 
d'agrement , et' je 'me tiens- bien honpre des 
homes quelle a pour moi. Cest tine, bonne, af- 
faire pour vous deux, madame, que son change- 
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xuent de quartier : sans cela j'aurais un pea de 
regret de sa belle maison. 

Je suis tres-f&che, d'abord pour vous , ensuite 
pour moi , du depart de M. de Formont : c'est 
un homme de bien bonue compagnie,que vous 
perdeg. Voulez-vous bicn qu'a propos de celle 

* 

qui vous reste , jc presente mes hommages a 
mademoiselle de l'Espinassq? 
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LETTRE XC. 

it ttitffc a la fe£ftt. 
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J 'arrive , madame, dun pays perdu oil j 
passe dix jours a mon regiment, et oil j'ai re^u 
les deux lettres dont vous m'ayez honore. J'ai 
ete charm£ des reproches de la premiere, parce 
qu'en la recevant je ne les meritais plus , et ils 
n'auraient jamais pu porter que sur ma circons- 
pection , qui me faisait craindrc de vous ennuyer 
de moi. Mais puisque vous m'encouragez par 
tant dc bontes a vous dire tout ce que je pense 
pour \ vous, je vous assure, madame, que vous 
aurez de mes lettres tant que vous voudrez. Pre- 
mier ement, je ne pourrai jamais vous rcmer- 
cicr assez des vdtres ; et puis la reputation de 
madame de Ma.... me fait peur : je n'ai point de 
Cttcy pour m'excuser , ni de chevalier de Lau- 
rency pour me defendre ; et quelque galant que 
soit son billet, je'lui trouverai toujours letort 
de vous Tavoir trop fait attendre. Pour moi, je 
n'attends plus rien d'elle : elle me traite avccun 



m£pris que j* nitrite peut-£tre, maifc que j'*i 
quelque peine) a souffrir s ce n est p&s qu'elle 
ne m'ail ecrit une belle Jettre , mais c est qu'elle 
ne m'en a ecrit qu'une; et, comme vous dites, 
on pe peut pas lui pardonner ses p^ches , parce 
qu'elle a beaucoup aim£, Jii parce qu'elle a beau- 
coup ecrit. 

Quant a mon retour, madame, quoique ce 
ne soit pas un evenement , il faut pourtant le 
preparer; c'cst-a-dire qu'il faut que j'engagc le 
roi de Pologne a me laisser partir , et ma mere 
a ne pas trpuver que je pars trop lot : c'est a 
cela que je vais m'appliquen Je ne peux pas 
precisemcnt leur donper pour raisons qu'il y 
a des petits cochons qui m'attendent : c'est pour- 
tant une de mes bonnes ; mais il faudrait vous 
connaitre pour la gouter. 

Me permettez-vous de vous demander , ma- 

* dame , si M. d' Alembcrt est revenu de Wescl 

et ce qu'il pensc du roi de Prusse? II me semble 

qu'il est interessant de voir un homme aussi 

singulier juge par un homme aussi raisonnable. 

Je vous remercie encore une fois, madam^, 
des bonles dont vous me comblez , et je vous 
assure que je les sentirai toute ma vie. C'est la 
seule facon dont je puisse repondrc aux choses 
trop flatteuses que vous voulez bien me dire : 
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il faudrait en effet les meriter pour fore dignc 
de vous plaire; mais je trouve.qu'on peut fore 
fort au-dessous et cependant vous fore Ires- 
tendrement atttachc. ' 

Oserais-je vous prier de faire souvenir quel- 
quefois de moi M. le president Henault? 
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LETTRE XCI. 

LE COMTE BE BROGLIE A MADAME LA MARQUISE 

DU DEFFAND. 

Ruffec , 16 septembre 1764. 

J e suis un peu mecontent , madame , que vous 
Craigniez d'avoir a vous repentir de m'avoir 
accorde trop f>romptement vos bontes et votre 
amide. J'espere que vous ne serez jamais dans 
ce cas-la^car je desire infiniment de la me rite r 
de plus en plus et de la conserver. Je ne merite 
pas de meme toutes les choses obligeantes dont 
votre lettre est remplie ; et quant a la iacilite que 
vous m'attribuez et que vous faites tant valoir , 
elle ne merite pas beaucoup d'eloges , et elle 
vicnt de 1' habitude jou je suis depuis mon en- 
fance de vivre avec tant de caracteres differ ens. 
Vous me croyez aussi capable d'adoucir les 
animaux les plus feroces de la societe. Je ne me 
suis jamais reconnu ce talent , j'en ai memo 
vu quclquefois qui passaient pour etre de Tes- 
pece la plus pacilique et que je n'ai pu appri- 
voiser. Mais, en verite, c'est trop parler de 
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moi : parlons de vous , madame ; ccla vaat bean- 
coup mieux. 

Vous me, paraissez coutente de la douceur 
dc votre vie actuelle : j'en suis enchante r et je 
le suis aussi de voir votre sensibilite un peir di- 
minuee. Malgre ccla, je ne vous passe pas l'in- 
difFercnce, a moins qu'ellc ne soit que pour 
ceux k qui on fait m&ne grace en la leur ac- 
cordant. 

Vous approuveg mes occupations cbftmp&res. 
Elles son* tres-necessaires a ma fortune et at 
contraricm pas roon gout : c'est le seul moyen 
de sc rendre independent , que de s'occuper a 

v t 

inettre son bien dans la plus grande valeur , et 
on est bien sun de ne pas perdre sa peine. Le 
soul regret, c'est d'etre eloigns de ses anus; 
mais cornme il est bien difficile de les avoir ras- 
sembles, c'est presque un mal sans remedc. 
D'ailleurs quanfi on les rejoint on en sent bien 
plus vivement 1'agrement, et je goute presqnt 
d'avance eel ui que je rctrouverai, madame, a 
vous rejoindre et a vous renonveler, le plus 
$ouvent que je ponrrai, les assurances les plus 
ainc^rea de xnon tendre et respectueux atta* 
chemenu 

Youlea-vous bien recevoir les remerefmens 
et Iqs hommages de madame de Broglie ? 
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LETTRE XCII. 

MADAME *A MARQUISE DU DEFFAN© A M. U C0MT2 

DE BROOLIE, 

Paris , aa ftpt* ubrc 1764* 

JN o * , M. le comte, on ne sail ce qu'on choi- J 
sirait , si on en etait le maitre , d'etre sensible ! 
ou indifferent. C'est la yie ou la mort : la vie \ 
accompagnee de souffrances , la mort qui nest  
pas assez complete pour ne pas sentir l'horreur 
du neant $ en fin, nous ne sommes pas maltres ! 
da choix. Tout ce qui semble dependre de noug, 
c'est de prendre le temps comme il vieat, let 
gens comme il$ sont 9 de se supporter soi* 
m£me; et cet article est le plus difficile, surtout 
an* gens qui sont, comme moi, de yraies poules 
mouiUecs. Pour vous , M. le comte , qui &cs un 
lion, un aigle, rien nest plus fort que vous, 
rien n'est au-dessus de votre courage , de vos 
iumieres. Vousaves le temps d'attendre. Si vous 
vqus trouvea jamais a armes 4gales ( et cela 
arriyera ), vous lerrasserez tout. En attendant, 
eonduisez votre charrue, multiplies votre race, 
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que ce genre de succes soit le pronostic des au- 
tres. Vous voyez qu'il ne me manque ricn pour 
6tre une vraie Sibylle^ 

Je serai ravie de vous revoirj mais il raan- 
qucra tou jours quelque chose araon plaisir ( et 
cette chose est importante) : c'est que vous ne le 
partagerez point. Je- ne puis vous en faire de 
reppoches : trbp d'idees , trop de passions rem- 
plissent votre ame j je ne tiens a aucune par 
aucun fil : je'n'ai que ma valeur intrinseque , ct 
cette valeur est si petite , si petite; qu'il n*y a 
que Famitie; ou du moins l'habitude qui puisse 
la faire apercevoir , et lui tenir lieu ,' pour ainsi 
dire, de microscope. 

Mais je fais tine reflexion , c'est que lorsqu'on 
est a cent lieues de Paris , on aime mieux les 
plus pitoyables nouVelles que les plus beaux 
di scours. Je vais done taeher de vous dire tout 
ce que je sais, qui n'est pas grand'ehose. Je 
commence par ma main droite. Madame de Mi- 
repoix , comme a Tordinaire , est de tous les 
voyages. Elle'revint jeudi de Ghoisi, elle soupa 
chez madamede Valentinois , oil j'etais. Je re- 
vins chez morde bonne heure attendre madame 
la duchesse de Choiseul avec qui je causai long- 
temps j jc trouVai a placer unc profession d'es- 
time et d' amine pour vous , et d'autres petites 
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chases pea iinportantes , mais assez adroil<es. 
C'est toujours en attendant mieux. 

Madame de Mirepoix repajait hier pOur l'lle- 
-Adam, clle en revient demain. Je crois qu'elle 
soupera, ainsi que moi, M. et madam e de Beau- 
vcau, a Thotel du Luxembourg, ou bien chez 
moi, si madame de Luxembourg, par quclque 
hasard , restait a Villeroy oil elle est depuis le 
12 de ce mois / et oil elle est rest£e deux ou 
trois jours de plus qu'elle ne comptait, parce 
que M. de Villcroi a etc un peu malade j mais 
clle m'a mande qu'elle revenait domain. 

Voila tout ce qui a rapport k ma droite : ve- 
nons a ma gauche. L'ambassadeuf d'Espagne se 
raeurt d'une fluxion de poitrine : il a re$u hier 
matin ses sacremens. Madame de Yalentihois 
est reprise de ses cleraj on lui a de)& dbnne* 
plusieurs coups de lancette : elle est d'une dour 
ceur et d'une patience qui int£ressent. Voila ce 
qui regar demon voisinage : allons plus loin. 
L'ambassadeur de Sardaigne est en train de 
guerison depuis qu'il fait les remedes de l'em- 
pirique du Dauphine : sa plaie , .qui etait plus 
large de beaucOup qu'un icu de six francs, 
et dont les chairs qui Tentouraient etaient en 
bour relet, n'est pas plus -large qu'un lpuis au- 
jourd'hui , et la peau est tres-unie. Ma da rile de 
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Duras n'est point encore morte, EUe «e ?6k 
plus personne : die boit pour le moins deux 
ou trois bouteilles do via par jour , ct mange 
* proportion; mais elle nest pas pour celaen 
train de guerison. 

Madame la duches&e de Grammont et ma- 
danfb de Cboiseul-la-Baunie partem aujour- 
d'hui pour Cbanieloup. M. le due de Choim! 
parti ra demain ; il n'y restera que jusqua mcr- 
credi , qu'ii ira & la Fteche voir l'eeole militaire 
fit les carabiniers \ il sera de retour samedi i 
Versailles. M; et Madame de Sfcarembcrg doi- 
vent aller k Chanteloup , aiusi que MM. de 
Stanley, d' Arm emigres , du Ch&telet , etc. etc 
II y en a qui disent que madam e de Grammont 
doit aller a Richelieu ; mais cela est doutcux. 
' Le roi va lundi a Choisi ; mesdames de Mifc- 
poix , duchesse de Cboiseul , dp Cb&teauJU- 
nauld et du JRoure aeront An voyage r on en re- 
yiendra jeudi ou vendredi. Leroi partira mardi 
ppur FontaineWeau , et larcine le mercredi 3. 

M- et madame de Beauveau reviernent de- 
main dimancjie a Paris. Je compte , coowtf J e 
yous l'ai dit , souper arec eu*. J'apprendrai sans 
doute ce qu'ila feront ; mais jusqu'a pr^tf» l 1* 
1'ignore, 

Je n'ea ?aia pa* davantage , M. le comfe 
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ie finis bien vite. Gette lettre ressemble aux re- 
cits de M. Ie prince de Montanban , que M. de 
Charost trouvait ridmdo ridicuhse. • 

II faut cependant bien, avant de finir, que 
j'assure madame la comtesse de Broglie de 
mon respect, demon amour, de mon amitie, 
de mon eslime, enfki de tous les sentimens 
qu'elle merite et que je lui ai vou6s pour ma 
vie. Si fous avefc M. 1'abbe avec vons* parlez4ui 
de mat , si vous crojez que cela ne 1'ennnie pass. 

Mv et madame de Stafemberg n'iront pent 
a Ckaatektap * parce que M. de Gheiseul j res* 
Ura trta<-fieu; 
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LETTRE XCIII. 

i . 

LECOMTE DEBKOGLIE A M. LE PRINCE DE BEAUVAU. 

Rtiffeo, le 7 octobrc 1764. 

QuELQUK.eiLvic que j'aie, cher prince, de* 
vous voir avant votre depart pour la Lorraine, 
je ne puis guere m'en flatter; car j'ai ici des af- 
faires pardessus la lete , ct trest-interessantes 
pour moi, et je ne pourrai guere retourner a 
Paris que dans le mois de decembre ; rnais 
comme vos voyages k Luneville seront courts, 
j'espere que vous ne tarderez pas a y revenir 
apres mon retour. La princesse est-ellede cette 
seconde caravane ? Cela me parai trait bien leger 
pour sa sante. 

Je suis arrive hier d'une petite tournee que 
j'ai faite sur les cotes du pays d'Aunis. J'ai vu 
Rochefort, Tile d'Aix, la Rochelle et Tile de 
Rhe. M. le vicomte de Chabot a eu l'honn^tete 
de venir avec nous : il voi^s pourra mander- 
combien on trouve sur son chemin d'objets af- 
fligeans. Si j'etais avec M. de Cboiscul comme 
, avec vous , je pourrais lui yiander la desolation 
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et l'aneantissement oil en est la marine ; le bri- 
gandage qui se coramet dans Fadministration , 
qu'on attribuc enticement aux bureaux ; ce 
qu'on dit d'un nouveau marche pour les bois , 
dont on est scandalise pour la cherte ; le dis- 
credit oil est la Cayenne , qu'on regarde coram e 
un gouffre pour la depense , sans esperance de; 
succes; enfin on ne voit et on n'entend que des 
choscs desolantes pour un citqyen. A la Ro- 
chelle , pour le commerce , on trouve le second 
tome de tout cela : on y voit un port qui se 
comble , une ville qui se d£peuple a vue d'oeil , 
et lorsqu'on examine la facilite qu'ily aurait a 
ce que cela,fut autrement, que voulez-vous 
qu'on fasse , sinon de murmurer pour les uns 
et de gemir pour les autres ? Mais cela nc re- 
medie a rien. Croiriez-vous qua Rochefort les 
decomptes de ce qu'on appeflp des armemens 
ne sont pas faits depuis 1756, excepte pour 
l'annee 1760, qui a ete soldee par un extraordi- 
naire ? Croiriez-vous que les appointemens de 
quinze mois sont dus a tous les officiers ; qu'on 
ne paie pas mieux les marins , qui exactement 
demandent l'^umdnc et descrtentj que lmten- 
dant et le commandant de la marine n'ont pas 
pu.trouver un credit de dix ecus pour acheter 
je ne sais pas quoi pour finijr l'armementdes 
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lltaes qui vom transporter M. Turgo* ? Snout 
cela est su,.il n'est pas passible qu'oan n f y ap- 
parte remede ; tnais ce qtfft est pis encore , c'est 
k traitement fait a des colonies d'Allemands 
qu'on a fait venir pour Cayenne , qu'on n'y peut 
pas envoyer, parce qu'il ny a rien pour les 
nourrir , qui out ete ici dans des dcuries , tfcou- 
rant de faim et de chagrin , qu'on dit qu'on Ta 
envoyer k grands frais a Saint-Domingue et a 
la Martinique oil ils mourront tous, et ou, 
<*ils vivaient , ils seraieiil in utiles. Le bruit da 
pays est que le chevalier Turgot a propose de 
les donner a son f rere pour les faire travailler 
aux grands chemins de la province, dont le 
travail est pay£ par abonnement , riioyennant 
quoi ils vivraicnt sans qii'il en cofttdt rien a 
personne , repandtfaieni de Pargent dans le pays 
et seraient tres-utiles, et y pourraient aitendre 
que la coloriie de Cayenne, oh il n'y a pas 
d'hommes, ffct en etat de les rcceyoir. Cela a ete, 
dit-on, sans aucune r^ponse. Voil&, cher prince, 
des verites. Demandez au yicomte si cela est 
exag^re. Je vous assure que je n*ai pas ques- 
tionne , je n'ai fait qu'eniendre ce qui se dit 4 
tres-haute voix. J'ajouterai que Tentreprise des 
bois revoke. J'entendis dire a M. d'Aligre que 
Jeliot elait fort inieresse dans cette entreprise. 
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Quant a moi , com me je vous dis , j'ai vu et 
ecout£ I f ai'fixe riion attention sur la par tie mi- 
litaire , afin de savoir oil l'arriere-ban pourra 
6tre utile la guerre prochaine. Gommc c'est 
avec ces troupes que je peux tout au plus 
marcher, il est bob de connailre son poste ; 
car, toute plaisanterie Cessante, je ne doute 
pas que les Anglais ne viennent prendre et de- 
truire Rochefort , cotfime ils l'auraient purfaire 
cette guerre-ei. II Herait cependant possibly d'y 
mettre ordrc ; mats le contraire sy fait tous les 
jours. Au milieu de ces Vilains spectacles , j'ai 
eula consolation de voir l'ile deRhe augment ant 
de population et d'industrie, parce qu'il ny a 
ni taille , ni gabelle , ni trait e. Les kabitans en 
sofct heureux et contfefts sous 1c gouvernement 
du chevalier d'Aulan 9 c qui en estle pere, le 
juge , presquc le roi : il y est a'dor£ , craint. et 
obei sur tous les points. Quels delices ;' si ce pe- \ 
tit modele pouvait etre mis eu grand! Alors la 
France serait aussi florissante qu'elle est anean- 
tie. Je voudrais, cher prince, vous avoir en<* 
tretenu plus gafment; mais la verit6 est presquc \ 
toujours triste. 

* 

Adieu. J e vous embrasse tendrement. Mes 
hommages respectueux a la princesse. 

i. 20 
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LETTRE XCIV. 

• * ' 

IE COMTE D£ BROGLIE A MADAMS LA MARQUISE 

DU DEFFAND. 

Rufftc , 14 octobre 1764. 

U n voyage de plus de quinze jours que j'ai 
fait , madam e , a Rochefort , la Rochelle et File 
de Rhe f m'a ^mpecbe de reponjdre plus tot a la 
lettre charm ante dont vous m'avez honore,du 
27 septembre. Je ne paerite rien, a aujcun egard, 
de tout ce que you? my dites d'obligefpt; vm 
je n en s\iis pas pipiflis $ensiblp k toijitfs M 
marques de bonte. 

Vous. n'^tes pas , madame , dans le c^s des 
correspondences quj. out besoin de povv.ejles 
pour 6tre rendues agreables. MaJgr e <?§Ja , yo# 
vouiez bien comp&tir a la curiositc prpvii&riak> 
et votre lettre m'a plus appris de dptgiJs de 
societe , qui par la deviennent in t$r essays, <JW 
jc n'en avais su depuis mon depart. ^Imeparait 
que tout est dans Tordre ordinaire , et que les 
evenemens qui amusent les spectateurs et font 
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trembler. Jes acteurs soot extrlmement rares. 
Qn n en peut pas 4 ire autant de ee qui regarde 
Jes Etats. L'imperaftrice de Russie continue a 
donner a l'Europe des spectacles qu'on n'aurait 
pas diL attendre d'une princesse nee dans des 
climats piu* polices que la Sib^rie : elle exter- 
xnine la race des vrais lonyerains de son em- 
pire. Elle en drons un par U force a un 
royaume voisin , et die ne regarde pas qu'unc 
couronne puj£&e £tre mieux placee que stir la 
t£ie de celui qui a eu le bonheur de lui plaire. 
Si elle se croit obligee de trailer de m&ne tout 
cajx qui out eu ou auront le m£me evantage, 
il riy en aura*pas assez en Europe pour rem- 
plir cet objet. Mais ce qui me charme , ^'cst la 
patience avec laquelle tout le monde voit cette 
couduite , sans songer que cet evenemem et 
les suites immanqu&bies qu il aura, yont don- 
ner una nOuvelle forme a tomt le Nord. / 
, Mais de quoi xn'avisai-je de politiquer ? C'est 
un reste de gout du metier. J'espere , d'ail- 
leurs , que vous me pardonnerez de sbngcr 
encore & la Pologne , parce qu'il y a un certain 
chapeau que jai de la peine a perdre de vue. 
Je ne sai$ si vous aurez appris que le roi a 
bien vpulu permcttre a mon frere de lollkiter 
la confirmation de cette grace , et qu en con- 

ao * 
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sequence £> a envoys son petit ambassadeur 
k Varsovie : nous ignorons lie succes de cette 
importance negotiation : nous avons la justice y 
pour nous ^ mais e'est un faible avocat dans' 
tout pays. 

Je ne vpus dirai rien de mon voyage sur les 
cotes. ; je n'y. ai rien vu que d'affligeant pour 
une ameiran$aise et patrio^gue ; ce detail ne 
pour rait que vous ennuyer: mais ce sera avec 
plaisir que je vous ferai le tableau de File de 
Rhe , qui a Fair d'etre un p^ys d'une autre 
domination. Pendant que la France se depeuple 
presque par tout , et que les campagnes y de- 
viennent incultes et desertes > ce petit pays 
augmente, a vue d'ceil , d'habitans ; il n'y a pas 
grand corame la main de terrain , qui n'y soit 
cultive : tout le monde y est riche et content j 
il n'y a ni taille ni commis , et , pour comble de 
bonheur , elle est gouvernee par lc plus aimable 
et le plus respectable des hom&es ; il y est 
adore j il est le juge , le perc, en verite le sou- 
verain de File : il est obei sans exaraen sur 
tout ce qu'il ordonne ; enfin e'est un pays de 
de deliees , et oil j'ai passe , ainsi que madame 
de Broglie , une journee avec* la plus grande 
satisfaction. Le chevalier d'Aulan nous a re- 
<ju$ cent fois mieux que nous ne le mentions, 
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si ce n'est par l'empressement que nous avions 
de Taller voir : nous avons beaucoup parle de 
vous , pour que rien ne manqu&t k not re com- 
mune satisfaction. L'abbe ,' porteur de cette 
lettrc , et qui a ete de notre voyage , vous fera 
un plus long detail , et il me promet de ne 
pas oublier de vous presenter les assurances 
de la reconnaissance de madame de Broglie , 
et celles de mon tendre et respectueux atta- 
chement. 
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LETTRE XCV. 



' #ADAME LA DTJC HESSE DE CHAULNES A M. ht 

PRESIDENT HENAULTr 
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▼ raiment, mon cher president , rOtis &cs 
tres-aimable de m'attaquer de conversation , 
et dc me dire que vous etes f&che de mon ab- 
sence ! A en juger par le peu de commerce que 
nou$ avions eu cet hiver , vous y perdcz pea ; 
mais Fete comraunement m'est plus favorable: 
on se croit et on en use-comme k la cam- 
pagne ; on v^isine , et quiconque n est qu'a une 
petite lieue , pent trfes-bien se voir tous les 
jours j aussi cette reflexion me fait-elle rcgrctter 
Paris , malgre le plaisir que j'ai tou jours a me 
trouyer ici. Je suis absolument seule , seule 
cornme la main , disait-il y a quinze jours , 
la femme du lieutenant du roi de Peronne , 
ma voisine , bel-esprit , imbecille , precieuse et 
fo rt aigre ; elle nous entendait dire qu'une pe- 
tite fille que je venais de voir , etait toute nue, 
mais nue comme la main : elle crut que cette 
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expression tenait teujours. et partout lieu de 
supcrlatif , et , une heure apres , clle nous dit 
quelle s'ennuierak beaucoup tout l'etc , parce 
qu'elle allait dans une terre a elle , o& elle 
serait toute seule comme la main. Yohs savez 
que je ris a moms que cela. 

Je suisdonc toute seule, et Men m*en prend 
que vo*is n'exigiea que des details de prome- 
nades : sans cette indulgence > nous n£ pour- 
rions amir, de commerce* Je* suis bien plus 
ombre que *voii$ , et encore ebamps Men phis 
EJysees queles \6tres ; mais n'ixtfpofte , maJgrc 
toute la mature qui vqus • reste , je veux bien 
trailer avec vous d'ombre a- oinb*e. Four bcu- 
reuse , que rous <*n sembfc ? La guerre est hit 
furieux obstacle a noon bonheur , et je vous 
protesteque je n'ai pas ptu»d'envie <jue vous 
de ^hoisir le quartier des beros > et del 7 me 
m£ler a leurs promenades. Pour les amans , 
je ne sai$ pas trop comment se component 
ceux que Fon a ; mais k en juger par ceux 
que Von nV point y le commerce de ces 
messieurs est . tres - orageux y et t?oufe cettd 
espece bonne k ftwr. Je dirais d'eux volon- 
tiers , comme uxt foauvre hoimfoe bomtne 
qui malbetrreosement avait cboisi pour sa so- 
ciete deux octrois voleurs de grand cbemia: 
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il fat arr&e, et pris , quoique tres - innocent , 
sur'la simple, apparence de leur< liaison. II ies 
avait souvent exhortes a quitter ce vilain metier, 
et il crut que sa detention venoit d'avoir ete 
accuse par enx , pour se vengfctf de ce qu'il 
n'avait jamais voultrjes imiter: il:fut reconnu 
innocent , mis en liberie , et il disait tou jours : 
J'ai pense &re pendu , parce que je'n'ai pas 
voulu vpler : si jamais jc refuse un assassinat , 
je, serai roue. Efteciiveinent ,, dan£ cette compa- 
re , il n'y a que des ,coup$ dc b&on a gagner : 
ainsi ne craignez pas que je: la choisiBse pour 
paradis, Je vous dirai m^me que le camton des 
amis a ses inconveniens : il> n'y fait pas stir. 
Je deviens assez cortime un de mes parens , 
qui me disait d'un afr* chagrin : Ma cousine , 
yous avez beaucoup d'amis j Vest jeunesse , je 
vous pas$c encore cda : niais souvcnez - vous 
qu'ils ne sont bons que pourvu qu'dn ne les 
aime guere : le cpnseil est bon , je vous asure, 
et,j'en userai des qu'il plaira a Dieu. 

Jc ne pense pas . que vous me soup^onniez 
d'etre moms lsts$e<qu<e vous de toutce qui 
s'appplle tracas , tracasseries. et tracassiers. II 
y , .en ft pour lesquels . cette expression est bicn 
modes te; et , sans la corruption du siecle , nous 
pwxrjons bien nqus l&cher jusqu a dire noir- 
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ceur : a la eonduite , an choix des gens et dq 
sujet, a la vrasemblance et a»la verite pres ; 
cela aurait fait une tres^belle catastrophe j mais 
quelle impertinence ! je n'ai pu vous voir it 
mon aise'depuis, ni trailer a: fonide la colere 
oil j'etais d'abordrelle ctait merveilleuse , et 
je vous assure que vous avez beaucoup perdu : 
notre ami en a ete temoin ^ ainsi que le stoique 
M. dc Ch. . s . . , qui en a bequcotip ri , a moil 
grand scandale. Avez*vous jamais ri en vu de 
plus bete ? moi , trois , quatre , cinq , six, vingt 
amans , si vans voulez , et de vilains maxtx ! ah ! 
fi , president , comme cela mer va! Madame de 
Sevigne se plaignait de ce qn r on avait envoye 
un gentijhomme qu'elle protegeait aux galeres, 
et elle disait : Quelle injustice ! c'est le plus 
honnete homme .dp monde , et propre*aux 
galeres comme a prendre la lune avec les 
dents. Eh bien ! je suis a peu pres de rneme 
pour, tout ce vilain train -la ; propre aux 
galeres comme a prendre la .lune avec les 
dents. 

Je ne puis vous dire ma surprise de me 
arouver tout d'un coup une autre, et comme cela 
jure dans ma t£te avec mon opinion : vous 
jugezbien qu'elle n'ena pas baisse d'une ligne ; 
on peut s'en fier a moi sur cela : au contrairc , 
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je me suis crue des lors fort an dessm <fe te 
que je croyais 6tre; car , a propos de Jwtte , 
•anspretexte, sans ombre, sans rime ni raiaen, 
pourquoi, moi , qui ne suis ni minis tre, ni mal- 
tresse de roi t m ricn qui puisse me mettre a 
portee de tan* d'honneurs ; pourqutti, moi, 
des ennemis si enrages ? Je ne suis con- 
current e dc rion ^ ni pr&ebdante a rien , ni 
malfaisanle pour persoane : cela me confond; 
q&r je ne croyais* ni meriter cet exces d'hon- 
neur , ni ces indignhes. 

Au demeurarrt r je suis tffes-flattee d'avoir, 
une fois en tna Tie', inspire un sentiment anssi 
Vif que celui qui a fourni <*etle infernalebetis€; 
je trouve seuitemeht que son gente est un peu 
xnalhoUn^te pour moi : au demeurant , le ridi- 
cule a toujours sea droits , et j'en tfi ri be&o* 
coup ,, comm6 ceux qui m'entotorent ; car apres 
totft , pounru qu on se porte bien et qtfoo 
soil heureux , on est rehgk Si par hazard on 
&ait aitne et aimable avec oela f il ri'y aurait 
pas de mal ; mais ce qui vous en fera beau- 
coup , e'est. la longueur de ma let tre: vf&iflM nt > 
c'estbienle cas dedhre : J'aitoe*ais ifii<Sfcx& re 
manteau de lit , que lettre de quatte pages; et 
preciserocnt f paitee qu*u» matiteUU de lit est 
J>ien court. 



J 



( 3i5 ) 

J'ai t rem vela plaisanterie sur le 7*4ftipled4 to 
Gloire , delkteuse; I) tij a que vods at* ihftndtf* 
pour. .... oh I poor .tout ce qtti t$& hitti : alt- 
m$ble y agr&abJe , ci bonu, qui pig estj £tii , vdtttf 
&es bOn bowme pardessus le marehe , et 
nous pauvre ami aussi , qui a t&p&*6 tome sff 
yic dtre mlchant sans en pottvoir venir 5? 
bout. Mandez-moi quand et pour combicn de 
temps vous allez aux eaux. Je compte retour- 
ner a la cour pour lcs couches de madam e la 
Dauphine; et s'il ne fallait avancer mon retour 
que de quelques jours pour vous trouver en- 
core a Paris , je le ferais assurement bien vo- 
lomiers. * 

J'ai eu une fausse alaxme pour M . d'Ar- 
genson \ il a eu mal aux genoux , et la goutte , 
en commencant la campagne , m'a fait trem- 
bler : mais il est bien , il a ete hier au conseil , 
et a bien dormi. Je suis ici dans la plus jolie 
position du monde ; j'ai tous les jours des nou- 
velles de la veille > ct d'assez bonne heurc j 
moyennant quoi , puisqu'ils ont la rage de se 
battre , je trouve que la Flandre est mieux 
imaginee que toute autre frontiere. Mais Plom- 
biere m'affligc. Adieu , mon chcr president j 
donnez-moi de vos nouvelles , et je vous pro- 
mets une tres-grande exactitude. Pour de mon. 
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coeur , je ne vous en . parle point : si vous ne 
savez pas encore qu'il est v6tre, vous ne valez 
pas la peine que je vous le disc Jusqu & pre- 
sent ,acn juger par les lettres que je recois , 

M. Cb est plus ami de notre ami qu'il 

nest aide-de-camp j ils sont intimes , et je crois 
que e'est a jamais. 
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LETTRE XCVI. 

MADAME LA BtJCHESSE DE CHOISETTL A MADAMS 
LA MARQUISE DU DEFFAND. 

Chanteloup, a3 mai 1765. • - 

Oaviz-vous pourquoi vous vous ennuyez taut; 
raa chere enfant? C'est justement par la peine 
que vous prenez deviter , deprevoir , de com" 
battre 1' ennui. Vive? au jour la journ£e, pre- 
nez le temps comme il vient , profitez de tous 
les moraens , et avec cela vous verrez que 
vous ne vous ennuierez pas : si les circons- 
tances vous sont contraires , cedez au torrent 
et ne pretendez pas y resister. Si Ton oppose 
une digue trop faible , en comparaison du vo- 
lume d'eau qu'elle doit contenir , ellc sera 
brisee j mais ouvrez la digue , Teau s'ecoulera , 
et la digue ne sera seulement pas endomma- 
gee. Croyez-moi , le mal que Ton se resout 
a supporter est bientot passe , et il n'en reste 
rien apres lui : surtout evitez le malheur, tou- 
jour s dupe et superflu, de la crainte. Celui-ia 
xi est pas dans la nature de3 choses y il n'est 
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i que dans la ndtre , et nous doubjoja^ le xoal 
' par Taction retroactive que nous lui donnons 
' en le craign&jil. Jc ne pr^tchds pas vous dire 
que j'en sois deja venue au point de suivre 
exactement la morale que je vous preche j mais 
en veritc , k force de reflexions , et j'ose dire 
de courage , jc suis bien pres de la mettre en 
pratique. Avee un coeur chaud , qui a bcsoin 
d'aliment , une imagination vive , qui a besom 
de p&ture , fetais plus dispos6e aux malheurs 
et a l'enmii , que pcrsomie : cepfcndant je suis 
ieurcusc , et je ne m'enntrie pas. Jugez de la, 
ma chere enfant , qu'il vous est possible aussi 
d'etre beureuse , et soyez-le , je vous en pric. 
Je vous l'ai diji dit , j'ai vieiJli avant le temps; 
mais comme mon experience West heureuse- 
mcn( venue dans la force de I'Age , il me donne 
le temps et lo ressort de la mettre a profit , 
et par cons&ptt&t mes conseils k cat £gard ne 
sont pas a dedaigner. 

Je m'apenjots , ma chfere enfant, que jevous dis 
de$ choses bien communes; mais accoutumez- 
vous a les supporter , i° parce que je ne suis pa$ 
en £tat de vous en dire d'&utres ; i° parce qu'qn 
Morale elles soat toujours les plus vraies , parce 
quelles tiennent k la nature. Apres avoir bien 
exerce son esprit, 1c pfailosophe le plus eclaire 
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sera oblige d'en revenir, a cet £gard, a l'axidme 
du plus grand sat , de meme'quU partageavec 
lui Fair qu'il respire , de mgme qu'il possede en 
commun avec les derniers des hommes lc be- 
soin et les facult&^naturelles. Les prejuges se 
multiplient, les arts s'accroisscnt , Les sciences 
s'approfondissent ; mais la morale est tou jours 
la meme , parce que la nature ne change pas ; 
elle est tou j our $ reduite a ces deux points : 6tre 
juste pour &re bon , 6tre sage pour 6tre heti- '\ 
reux. Saadi, poetepersan, dit que la stigesst 
est dejouir, la bontede faire jouir \ jy ajoute 
la justice. * 

Je vois que vous ne croyqz pas tr^Mu tableau 
que je vous ai fait de la vie que je merie ici* 
Vous vous trompcz si vous croyess qu'elle est 
occupee : elle n'est que remplie , et cela vaut btcn 
mieux , mais^i bien rcraplie, que jc n'ai pas fa 
temps de lire , et qu'a peine ai-je ceiui d'ecrire 
a mes amis. Mes ouvrages et me* ouvriers sont 
les seules choses qui m'amusent ver itablcment; 
mais vous sent^z bien que ce ne peut Atre ni 
tous les jours ni toute la jourfi64. Jy ai cepen-' 
dant des interns trfes - pressans : mon agrd* 
gnept, ma commodity, et ramoar-propre de 
t>ien faire, D'ailleurs ma vie est la plus uni- 
lorme possible; mais de cette uniformity m&nci 
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naissent une infinite de petiies varictes qui tieu- 
nent a sa nature , qui ne coutent pas de peine a 
arranger, ni de fatigue pour en jouir, et qui nen 
sont que plus douces. Enfin, si nos plaisirsne 
sont pas grands , du moins.^nos peines sont le- 
ge res. Je suis bien et tres-bien , et si bien que 
je m'abonnerais a 6tre tou jours comme cela : ce 
qui prouve que je n'ai pas encore acquis ledcr* 
. nier periode de ma philosophic, car elle devrait 
me rendre tous les lieux et tops les genres de 
vieegaux. 

Je suis bien f&chee de la mort de ce pauvre 
Clerault, pour lui que je connaissais un peu, et 
surtout jKNti vous qui 1'airiiiez. Helas*! je n'ai 
pas de reraedes a vous donner contre les peines 
du coeur, et, si j'en avais , je vous les refuserais, 
Conserves vos f acultes sensitives , cest la source 
de tous les plaisirs , et un seul plaisir dedom- 
mage de bien des peines; mais il en faut savoir 
jouir : le seul art est de s'y livrer entierement. 
J'ai ecrit a M. de Choiseul pour M. votre ne- 
veu. Je suis £tonnee que vous n'ay ezpas entendu 
parler de lui; mais je vous prie, ma cherc en- 
fant, rejetez toutes ses fautes sur le manque de 
temps, et non sur le manque de sentimens, et 
croyez que quand on vous aime une fois, ilf aut 
vous aimer toute la vie. . 
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LETTRE XCVII. 

M me LA MARQUISE DU DEFFAND A M me LA DUCHESSK 

DE CHOlSEUL. 

Paris, 26 mai ij65. 

Jtrenez-vous-en a vous-m£me, chere grand'-* 
maman, si vous 6tes importune e de mes lettres. 
Comment pourriez-vous croire qu'il fut possible 
de ne pas repondre a celle que je viens de rc- 
cevoir? II n'y aurait qu'un seul sentiment qui 
pourrait m'en dltourner, celui de la vanite j 
mais elle ne se fait point entendre quand la dis- 
tance est infinie. Non, je le dis avec verite, 
et je vous demande pardon de vous le dire a 
vous-meme : je suis etonnee, emerveillee de 
la profondeur et de la solidite de votre esprit, 
de la force de votre imagination et de la justesse 
de vos sentimens. On ne vous croit que vingt- 
sept ans, et moi je vous en crois deux mille. 
G'est vous qui avez enseigne tous les philoso- 
phes qui ont jamais vecu; ce ne sont les pen- 
sees de qui que ce soit que vous rendez : tout 
est neuf , tout est original en vous j et quoique 
1 21 
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voire metaphysiquc soit des plus profondes, soil 
des plus sublimes et des plus subtiles, voas ne 
dites que ce que vous sentez : c est votre cceur 
qui vous a tout appris et qui , etant seconde par 
les lumieres de votre esprit, vous a acquis autant 
d'experience qu'en aurait pu avoir Mathusalem , 
s'il avait eu tous les talens et tous les avantages 
que vous avez retjus de la nature. Ah ! mon Dieu, 
moh Dieu! pour qui le bonheur serait-il fait, 
s'il ne l'etait pas pour vous ? Mais qu'est-ce qui 
est digne de vous? qu est-ce qui peut sentir tout 
ce que vous valez? Voila oil je me laisse aller 
a l'orgueil. Je m'imagine que e'est moi, cherc 
grand'maman; mais je vous avoue en meme 
temps que je rougirais pour vous, ^i vous n'aviez 
qu'une telle admiratrice : aussi cela n est-il pas. 
La voix publique est la reunion de tous les suf- 
frages particulicrS : l'impression generale que 
fait le merite vaut mieux qu'une approbation 
accordee et fondee sur l'examen. 

Je lis, depuis un mois, tous les jours deux 
chapitres de M. Nicole. Je le trouvais un bon 
raisonneur, il me faisait quelque bien; mais je 
le laisse la , je ne veux plus lire que votre lettre : 
vous ne sauriez vous imaginer, chere grand'* 
maman , quel calm e elle a mis dans mon ame. 
Je vous crois reellement ma grand'maman , 
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votrc ame e$t certainement la grand'mfere de la 
mienne : je nesuis qu'une enfant vis-a-vis de 
vous , mais unc enfant assez bien nee pour sen- 
tir la verite et Texcellencc de vos reflexions et 
de vos pr&eptes. Vous ne vous ennuyez done 
point , chere grand'maman? et je le crois , puis- 
que vous le dites. Votre vie ri est point occu- 
pee 9 mais elle est remplie. Permettez-moi de 
vous dire cc que jepense i c'estqiie si elle n'etait 
pas occupee, elle ne serait pas remplie. Vous 
avez s bien de l'experience , mais il vous en 
manque une que j'espere que vous n'aurez ja- 
mais : e'est la privation du sentiment , avec la 
douleur de ne s'en pouvoir passer. 1/ explication 
de ceci serait longue et difficile , vous en pour- 
riez etre fatiguee et ennuyee : il vaut mieux que 
vous n'ayez jamais l'idee d'un tel etat. 

Vous £tcs bien bonne, chere grand'maman, 
d'avoir parle de moi a M. de Choiseul. Dans le 
moment que vous en preniez la peine , il m'e* 
crivait une lettre trcs-honn6te pour s'excuser 
de n avoir rien fait pour mon neveu. II ne lui a 
fait aucune injustice, et je ne suis pas certaine- 
ment en droit de me plaindrej mais je lui 
devrai toute ma vie une reconnaissance infinie. 
Peut-etre aurai-je Fhonneur de le voir demain, 

21 * 
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Je vais souper k Versailles , et j'ai bien da re- 
gret de ce que je ne vous y trouyerai pas. 

Vous ne me parlez ni de votre sante ni de 
votre retour. J'espere que Tune est bonne; je 
voudrois que Fautre fut prompt. 



(3*5) 



>^»»^»>^»%*^»^*^»^>^^>% w ^%*%^rfw 



LETT* RE XCVIIL 

MADAME LA DUCHESSE DE CHOISEUL A MADAME 
LA MARQUISE DU DEFFAND. 

Je suis en effet, ma cber e eil&iit , la plus so* 
litaire des grand'mamans; mais pourquoi 6tes« 
vous la plus triste des petitcs-filles ? Cela m'af* 
fligerait fort, et ajouterait a ma denomination 
de solitaire , celle de d6solee. On ne doit pas 
etre malheureuse quand on est aimable; et <kre 
triste, c est etre malheureuse, Vous n'&es point 
vieille non plus, et ne leserez jamais , quoi que 
vous en disicz : c'est le froid de Timagination<, 
la secberesse de l'esprit et la faiblesse dn corps 
' qui font la vieillesse. Ah ! je sads bien a qui ce 
portrait comiendrait bien roieux ! a celle k qui 
vous dites : Vous ne saves pas ce que & est' que 
detre vieille. 

Je n'ai jamais eu de la jeunesse que cette 
heureuse duperie que Ton m'a sitot et si inhu* 
mainement arrachee \ mais ce n'est pas le regret 
de sa perte qui me fait chercher la solitude* 
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LETTRE.XCIX. 

le comte desaleubs . dmbassadeur de France 

v. . • 

a Constantinople y a madame la marquise 

DU DEFFAND. 

•Coniumiappfe, «5 octobre 1748- 

r 

M* . ► . « I f • . ' , 

ABvf me, M. d'Alembert accrit ici que vous 

vouJez Lien r eat^er e^ gorrespondance avec 

moi , ijue ccpendant jc nc dev^is pa$ m'en 

flatter., si jc n'avais l'honneur de vous ecrirc le 

prenruer* Cette condition na rien. qup de juste 

eLde place: elle est trop agreable.pt trop avan- 

tagmis^ , pour moi , pour u'en pas profiler avec 

qn ^mpressement i^fini. ^e puis dquc f spcrer , 

madame ^d avoir de vps, nouvelles particulieres 

qui r v'lAtercs^nt^e^^^m^nty $t psm-etre, 

par egard pour. 1' elojga^tacnt ;o|* je suis, 

rignora?$e. e* 1* solku^.^u yojufi^ froyez, 

y ajoutcre^-vou^ fjupljjue cho^e de ce qui se 

pas^e dans lemopdc. 11 ity a uulle egalite pour 

Youj d^s ce commerce ^ dois-jc 1^1 €; 4a tterd'un 

interet reciprpqup 4a Wtr,a part ? et , reduit a 

vous parler dc moi , ou de ce pays-ci , n'est- 

ce pas vous ennuyer a coup sur? Je le ferai ce* 
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pendant , plut/5t que de me resQudrc k garder 
un silence , qui me priverait du plajsir de re-. 
cevoir de *vos lettres. 

Je ne vous dirai rien de mon voyage ; il y a 
trop long-temps que je suis arrive, pour n'a- 
voir pas oublie toutes les - pejnes qu il ra'a 
donnees. Je ne vous parlerai point non plus des 
femmes turques : vous savez qu on ne lcs voit. 
pas , a raoins quonne les recherche par des 
aventures , dont la fin n a jamais ete trop de 
mon gout , et qui conviennent moins que ja- 
mais a mon £ge , a pion etat et a mon incli- 
nation. 

Quant aux hommes > il y a trop de copses a 
en dire , pour eutrer sur cela dans un grands 
detail : je me bornerai k vous en dormer unej. 
legere csquisse ,• afin que vou§- voye^ les gens 
a qui j'ai affaire. Le commun est t r es-gr ossier * 
ires - ignorant , tres - superstitieux j les gens 
lettres , parmi eux , tres-taeiturnes ex tres-si-. 
lencieux j tous fort interesses , d'assez bonnes 
foi dependant j demandant swec hassesse , rece- 
vant avee orgueil ; asscz reconnaissans quand 
on les a obliges et qu'on en a besoin ; philo- 
sophies sans art > mais par temperament ; au- 
j ourd'hui grands , denlain dans le neant , tou- 
jours egaux j le peuple devot de bonne foi a 
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Mahomet; les grands , deistes % mais hypocrites 
h l'exces j assez polis , pourvu que Ton con- 
vienne qu'on peut dtre poli sans reverences ct 
sans complimens , et qu'on ne s'arrete qua 
des choses dites avec simplicite , qui paraissent 
naturelles , et venir du coeur, ' 

Quant a ce qui me regarde personnelle- 
ment , ma vie est assez douce ct uniforme. 
Je passe une partie de Fannee , soit ici , soit a 
line fort belle Campagne , dans une retraite 
tres-scrupuleuse , a cause de la peste , fleau que 
vous ne connaissez pas , et avec lequelje.nc 
vous conseille pas de faire connaissance : il est 
insupportable , non-seulcmcnt par ses hor- 
reurs , mais encore par les precautions qu'il 
faut prendre, surtout coritre les domes tiques, 
tou jours et tou jours desespcres d'etre enfer- 
mes. Lorsque ce mal veut bicn cesser , cc qui 
arrive ordinairement- quand le froid com- 
mence , on sort comme la colombe de Tarche, 
on devient plus hardi , et Ton sc rassemble 
enfin tout a fait. Le roi &ant le plus grand 
prince dc FEurope , son ambassadeur est ici 
le premier , et a toute Fendosse d'un assem- 
blage tumultucux : sa maison est le rendez-vous 
des ennuyeux ; il y a tous les jours du monde 
a diner, point de soupers , des quadrilles ou 
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reversis , peu de conversation. Les ambassa- 
deurs , ou ministres , toujours occupes du cere- 
monial , g£nent ou iatiguent beaucoup. Les 
negocians , plus instruits de leurs interets que 
d'autre chose , ne sont pas d'unc grandc res- 
source. 

Le earnaval est un peu plus anime ; il y a 
bal au palais de France tous les dimanches : 
quelquefois cinquanle ou sohcante femmes 
viennent y danser , et y soupent ce jour-la j 
ce qui fait un assez beau spectacle , par leurs 
coiffures a la grecque , que je trouve assez 
belles : peut-etre que 1'iHusion ne consiste que 
dans, la nouveaute de ce coup d'oeil. La plus 
grande partie de ces femmes parlent assez mal 
l'it alien ;je Ten tends un peu , mais je ne le 
parle point j elles parlent tres - bien grcc , moi 
point du tout. En general , elles parlent peu , 
pens en t encore moins : il ny a que ce qui re- 
garde leur vanite , leur jalousie ; enfin toutes 
leurs passions , qu'ellcs conduisent tout comma 
en France. 

Ma femme est chargee de faire tous les 
honneurs ; elle aime a danser : ce qui fait 
qu'elle s'amuse , se fatigue et s'ehnuie alterna- 
tivement, Pour moi , je ne prends nivlle part 
a ces plaisirs bruyans \ occape uniquement de 
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mes affaires , jc n'ai pas le temps de m'emmyer , 
ayant d'ailleurs tout ce que je puis desirer. 
Je ne serais nullement a plaindre , si je n'avais 
de veritables chagrins dcs pertes que j'ai faites 
en France de parens , . d'amis et de societe : 
cela m'a rendu tres-indiflerent sur mon eloi- 
gncment , me fait supporter mon exil , non- 
seulcment ayec patience , mais m'a meme de- 
termine , puisque c'est ma ressourcc , a l'em- 
bellir de mon mieux. Je suis tres-bien loge : 
je vois du palais de France , par up cote , un 
faubourg de Constantinople , en amphitheatre 
avcc des jar dins j cette vue est terminee par le 
serail des Icoglans^ ou pages du grand -sei- 
gneur, D'un autre, on voit deux mcrs dif- 
ferentes , couvertes dc vaisseaux de guerre et 
marchands^ ou 4cpetits bateaux , plus com- 
muns que les caresses a Paris. Vis-a-vis de moi , 
c'est le serail du grand-seigneur et la ville de 
Constantinople., dont je ne suis scpare que 
par un bras d'une de ces deux mers. Cette vue 
est tellement superieure a toute autre , qu'elle 
parait toujours nouvelle. 
, Ge qp'il y a ici de plus singulier , c'est la 
tranquillite journaliere ; tout dort aneuf heures 
du soir , et on croirait , au silence et a l'obscu- 
rite , que cette ville , habitee par un million 
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d'ames , est entierement deserte. J'ai aussi de 
tres-beaux jardins que j'ai fait accommoder , 
doht je jouis beaucoup : le climat esttres-beau , 
un p.eu inegal ; lorsque le vent du midi regne, 
ce sont des chaleurs insupportables, mais tem- 
perees tous les soirs par un veht de nord , qui 
occasione quelquefois un froid assez sensible j 
ce qui sert aux medecins a rcndre raison de 
toutes les maladies , qu'ils attribuent a cette 
variation , plutot que de convenir de leur igno- 
rance. 
On fait tres-bonne chere : le mouton est de- 

 

licieux , le gibier excellent , le poisson abon- 
dant , les legumes parfaits , les fruits mediocres. 
J'cntre dans ce detail , parce que je sais qu'il 
ne vous est pas indifferent , m£me dans vos 
plus grandes dietes ; je compte qu'il sera d'au~ 
tant mieux jegu , que j'espere que vous en etes 
dehors , que vous ne voyez plus M. de Ver- 
nage que par bons procedes de sa part 
et comme ami , et que vous jouissez d'une 
sante parfaite : dn moins je )e souhaite infi- 
niment. 

Faites, je vous prie, dans les occasions, ma 
couir a M. le comte d'Argenson, npn que je 
lui demande rien ; mais je lui suis trop attache 
par le coeur , pour ne pas chercher a le lui faire 
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connaltre par toutes sortes de voies : en passant 
par vos mains , cela ne peut quacquerir tout le 
merite qu'il faut pour lui pi aire. On ne peut le 
connaltre sans Faimer , et sans lui souhaiter un 
credit et une autorite dont il n'abusc jamais, 
des biens dont il use tou jours, des honneurs 
quil meprise lui-meme, cnfin des eloges qui 
lui sont dus et dont il fait aussi peu de cas. 

Mille complimens, jc vous prie, a M. le pre- 
sident Henault, a l'indifierent et philosophe 
Formont, au prodigieux et aimable d'Alem- 
bert : j'ai fait pour son ami , a sa consideration 
d'abord, ensuite pour ses talens, tout ce qui a 
d£pendu de moi. Si vous voycz le chevalier 
d'Aydie , faites-lui mille amities de ma part. 
Ce pays est fait pour lui, l'air est tres-bon a 
l'asthme : on y peut manger , bouder et philo- 
sopher impunement. ' 

Ma femme me charge de vous dire mille 
choses de sa part. Elle a du courage com me un 
lion , en voyage et contre la peste ; elle travail I e 
tout le jour k mille choses pour n'£tre pas ga- 
gnee par l'ennui; enfin elle est raisonnable , ce 
qui est rare , m£rae en France , ou c'est peut-, 
6tre l'unique chose qui manque. Mais je m'aper- 
£ois que je vous ecris, et que vous £tes Pexcep- 
ti on a la regie. 
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Ma lettre est trop longue pour ne vous pas 
faire d'excuses sur mon £crkure peu lisible ; 
mais j'ai mieux aime vous donner un peu de 
peine que dc mettre un secretaire dans ma con- 
fidence, et il me semble que je vous exprime 
mieux de cette fa^on Fin viol able , sincere et res- 
pectueux attachement avec lesquels je suis , etc. 
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LETTB.E C. 



LI JTEME A LA MEML 



. Constantinople , 17 anil 17^9- 

V o v s croyez bien , madame? que j'ai ete tres- 
flatt£ de recevoir des marques de votre exacti- 
tude , et quelque eloigne , ou pour mieux dire 
separe, comme jc le suis, dumondc, j'ai etetres- 
aise d'apprendre, et par vous, avec les graces 
que vous y savez joindre, des nouvelles de ce 
qui se passe; mais ce qui m'a fait un vrai plaisir, 
c'est d'apercevoir dans une tres-longue lettre 
( dont en verity je n'ai aucune envie de me 
plaindre) des marques d'une veritable amide. 
•Pavoue que 1'inegalite que je sentais que je de- 
vais necessairement mettre dans un commerce 
de lettres avec vous , me faisait balancer a 1* 
commencer; je craignais, avec raison, devous 
ennuyer par des details peu interessans sur les 
Turcs^ par des choses qui me sont personnels, 
ou enfin par une morale turque et ennuyeuse 
que la solitude inspire ici , malgre qu'on en ait, 
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ct que I'amour-proprc , qui est dc lous les pays , 
me fait prendre quelquefois pour une bonne 
ct sage philosophic Puisque votre bori esprit 
Vous rend curieuse , que votre amitie vous rend 
indulgente , je me donnerai carriere sans scru- 
pule. 

Je ne cdmmencerai pas par ce que vous vou- 
lez savoir , mais par ce qui m'interesse le pins : 
c'cst ce qui vou$ regarde personnellement. Je 
suis tres-aise que vous soyez quitte de ce vilain 
temps critique. Quand vous ny auriez gagne 
que de n'etre plus assujetie a ces dietes outr^es, 
ce serai t beaucoup; et si votre sante est deja 
zneilleure apres les grands dangers passes , 
vous devez vous flatter qu'elle sc fortiflera de 
jour en jour. Je suis charme que vous soyez' 
content© de votre logement de Saint- Joseph : 
je vous vois d'ici dans cet appartement, admi- 
rant la moire jaune et les noeuds couleor de feu* 
Je vous passe d*aimer la propriete ; c'est la 
scute facjon de jouir de quelque chose. Je vous 
connaissais un vis-a-vis avant de partir. Vous 
meritez, madame, d'avoir du bien , rion-seule- 
ment par lc;boh usage que vous enfahes , mais 
par Tdrdre avec lequel vous le conduisez.Je 
profiterai de vos avis et de vos exemples , ct j'es- 
pere, a mon rctour en France, 6tre v 'eii etat de 

I. 22 
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me passer de tout le monde. La pauvrete a mills 

inconvenieiis , dont , a mon gre , la dependance 

qui en est inseparable est le plus grand. Quant 

a la same, le premier de tous les biens, mal- 

heurcusement elle ne depend pas de noiis : c'est 

un present que la nature fait sans choix et assez 

volontiers a des gens qui en font un mauvais 

usage : elle se plait a le refuser k ceux qui s'en 

serviraient pour 6tre utiles et agreables dans la 

societe. Au defaut de cet heureux etat, unbon 

regime et une grande tranquillite d'osprit pre- 

viennent les grandes maladies et" rendent les 

incommodites supportables. Ce qui m'etonne, 

je vous Tavoue , e'est de me trouver vieux , sans 

savoir quelquefois comment cela m'est arriye , 

a moins que je ne reflechisse serieusement sur 

tous les evenemens dont j'ai ete le temoin on 

l'acteur : recapitulation qui n'est pas toujours 

fort agreable. 

Puisque les nouvelles de ce pays-ci ne vous 
ennui en t point, que meme jusqu'a celles de 
Fambassadeur turc peuvent vous interesser, je 
vous en dirai volontiers j mais je vous prie , 
quoique tout ce que je vous ccris soit peu 
important, d'avoir labonte de n'en faire part 
qu a M. le president Henault et a notre ami 
Formont. J'ai des raisons pour £tre reserve : 
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itoes enhemis ( et je n'en manque pas) feraicnt 
un monstre d'indiscretion d'une chose que je 
regarde avec raison comme tres-indifferente. 

Sayd-Effendi est rev£lu ici d'une charge ho- 
norable , mais peu importante , et il a peu de 
credit : il vit entierement retire avec ses fern-' 

/  t 

mes , n'osant , parce qu'il a e%6 employe dans 
les cours etrangeres et qu'il a ete la seconde 
personne de cet empire , communiqucr avec 
des ambassadcurs. Cette intimite serait sus- 
pecte, et on lui croirai t des sentimens ou des goiits 
pour le christianisme j ce qui est ici un crime 
capital : du reste il prend, comme tous les Turs, 
son mal en patience : ils sont accoutumes a. 
s'elever ct a decheoir de sang-froid : ni 1'estime 
ni le mepris ne sont attaches a ces deux <ftats, 
et personne enfin ne meurt ici de ce qu'on ap- 
pelle en France la maladie des ministres. Je ne 
connais ni son fils ni son gendre ; mais je sais 
qu'ils regret tent tous deux Paris. 

On ne voit pas ici le grand- visir avec la 
meme facilite et la mfime familiarite qui s'ob- 
scrvcnt en Europe. Ce personnage, tant qu'il 
cxiste (ce qui est toujours tres-incertain ) , est 
ici au-dessus de tous les ministres , et he peut 
se comparer a ceux des a'utres pays par son 
autorite , son* credit, sa suite, etses richesses 
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imaginaircs. Tout roulc sur lui : c'est line e&pecc 
d'associe a 1'cmpire , que le sultan detruitquand 
il lui plalt,quandil lui causetemoindreoinbi^ge, 
oU enfin quand il juge a propos de le sacrificr au 
mecontcntemenj du pcuple. II le depossede desa 
charge et de sou bien. Anciennement il lui en 
coutait la vie, aujourd'hui les choscs se passent 
plus doucement. Les ambassadeursine voient 
jamais le grand- vi$ir qu'a leur premiere au- 
dienctf* pour faire reconnaltre leur caractere, 
ou a leur derniere , pour le$ congener. Toutes 
les affaires se traitent ensuite entre les grands- 
visirs et Fambassadeur par des interpretes; s'il 
survient quelque affaire imporLante , Fambas- 
sadeur fait demander audience , et on la lui ac- 
cord*. C'est daRSCc^te premiere et dernifere au- 
dience que se parent l^s hpnneurs ; du sopha , 
dont je vous qivoicj un petit detail { a part pour 
M. le president Heqaiilt, ayec la me me condi- 
tion de reserve. Qes audiences se passent avqc 
un grand appareii. L'ambassadeur est precede 
de beaucoup d'officiers d\i grand - seigneur , 
sum de six interprets de sa maison, de sa li- 
vree , et la m^rchp est fenijeepar la nation fran- 
caise, qui est npmbreuse, et par le$ proteges dp 
Prance : ce qui fait un asseaj be^u cortege, sur- 
tout quaqd. rambassadeur vieot. par mer , tous 
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les offieiers des deux vaisseaux etant obliges de 
l'accompagner. Trois ou quatre jours apres , 
l'audience du grand-seigneur se passe dans le 
m6me appareil. L'ambaSsadeur traverse avec sa 
suite tout Constantinople, a cheval : e'est lb 
grand- seigneur qui envoie les chevaux; on 
passe pliisieursr cours du scrail, a cheval, et 
d'autres a pied. Lorsqu'on est a la derniere , on 
revet l'ambassadeur d'une robe de chambre 
de drap doublee de martre - zibeline , dont le 
grand-seigneur fait present : e'est la robe nup- 
tial e, sans laquelle on ne pcut entrer \ il passe 
au travers $iine haie d'eunuques blancs , et 
d'une autre d'eunuques noirs y spectacle assess 
hideux; il arrive enfin dans la chambre du 
grand-seigneur, qui est sur son trone , magui- 
fiquement vetu , avec un turban rempli de dia- 
manSj surtout une f res-belle aigrette : le visir 
est au pied du trone. L'ambassadeur alors de- 
ploie les *voiles de l'eloquciice : son ,compli- 
ment est ordinairement respecttifcux et fade , 
plein de mots et depourvu de choses. Le fctdtaii ,' 
du moms celui qui regie? aujbiird'hui , qui est 
un prince' tres-affable , repiohd des choscs ami- 
cales et d&entefe' pour le roi , assez obligeantes' 
pour I'amb&ssadetir. Pendant que cette haran- 
gue dure , il faut fat re fa Wferctote en avant 
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toutcs les fois qu'on prononcc le nom du roi on 
cclui du grand-seigneur. Deux capigi-bachis , 
qui sont des especes de gentilshommes de la 
chambre , souticnnent Fajnbassadeur sous les 
bras ; ce qui ressemble beaucoup a la cere* 
monie du mamamouchi francjais. 11 faut du 
sang-froid pour n'&re pas*doconcerte ou sur- 
plus de ce faste oriental; ou du serieux, pour 
ne pas rire , lorsqu'on a de la disposition a voir 
les choses dii cote comique. 

Vous croyez peut-etre que je suis tres - fa-* 
che de voir aussi rarement le grand-seigneur 
ou le grand-visir ? Vous vous troifcpcz , si vous 
le pensez. Vous ne sauriez croire avec quelle 
facilhe je trouve qu'on s'accoutume a voir peu 
les souverains , surtout celui chez lequel on est 
envbye ; j'avais beaucoup plus de peine a me 
faire aTysage de la Pologne , oil on a conti- 
nuellement Fennuy eux esclavagc d'une cour. 

Nous avons trop souvent parle ensemble 
dc Voltaire , pour s'etcndre la-dessus. On peut 
admirer s^s vers,, on. doit faire cas de son es- 
prit ; mais son caractere degoutcra toujours 
de ses talens. En fait d'esprit , tous les hommes 
sont republicans , et Voltaire est trop despo- 
tique. Avant de receyoir votre lettre , uneper- 
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sonne de beaucoup d'esprit , m'avait deja parle 
de Gatilina. J'en aurais use tout comme vous 
a son egard , et je m'en serais tenu a la pre- 
miere entrevue : je l'ai lu avec attention ; ]'y 
ai trouve de beaux vers. Je ne suis pas surpris 
que des courtisans la louent , mais ce qui m'e- 
tonne , e'est que des gens desinteresses , qui ne 
doivent tenir qu'a la verite , puissent applau- 
dir au role de commode qu'on fait jouer a 
Ciceron „ ce qui ne s'accorde ni avec Fhistoire , 
ni avec le caractere du consul , et qu on nc soit 
pas revoke d'etre oblige de porter son admi- 
ration sur le plus vicieux et le plus scelerat 
des hommes , qui au milieu des plus noirs 
complot^ , mais des plus grands desseins du 
monde , a la verite , mele l'amour le plus de- 
place , le raoins vraisemblable et le moins in- 
teressant. 

Je savais deja Thistoire des plaques de che- 
minee : je me suis tou jours attendu & une fin 
tragi - comique de la part des principaux 
acteurs de cette piece ; le mari est vain, non 
emporte; la femme menteusc , romanesque , 
intrigante ; le favori de Mars et de Venus y 
quoique ti'es-aimable , a toujours ete , dans ses 
amours , hardi, bruyant , ingenieux; le denoue- 
ment a repondu a tons ces car ac teres. Un ac- 
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commodement est ce qu'il y a de mieux pour 
elle y elle sera pcut-elre asscz mal conseillee , 
pour fairc de plus grands eclats , qui aug- 
menteront sa confusion sans rien ajouier a 
scsinterets. J'ai bcaucoup ri de voir que pour 
rentier chez les maris oftenses et jaloux , il feut 
les m^mes personnages dont on se sen pour 
reduire les cnriemis de Fetal. Le peu de succes 
qu'ils ont eu en plaidant une aussi mauvaise 
cau&e , doit convairicre que chacun a ses talens, 
_et qu'il faut a Favenir lai^ser faire ces demar- 
ches a des huissiers ou a des avocats. Comme 
il n'y a pas eu de sang repandu dans l'arret 
du prince Edouard , cela nc foit pas une piece 
tragique dans les regies j il a voulu , comme 
Charles XII avee les Turcs , se donner un petit 
air d'cjUetement : son imprudence a ete corri- 
gec , et deviendra pcut-etre plus moderee a l'a- 

veuir avec ceux qui ont le pouvoir de p 

Ce qui^tte pa rait le plus tragique , e'est letat 
de M. le comte d'Argenson : je crains tous les 
yemedefc coutre la goutte ; lorsqu'ils soulagcnt 
les do u lours, ils attaquent sourdement d'autres 
partis et font de plus grands ravages. Mon 
aitachemcut pour lui , et l'envie de le voir 
tr^srlctog-temps, me feraient desirar qu il pfct 
soufljrir avec patience ; mais comment souhai- 
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ter de sang - froid des douleurs a quelqu'un 
cju'on aime , et comment etre patient , lors- 
qu'onest accable de grandes affaires ? Je trouve 
que la gouttc a. tort de 1'attaquer, quoiqu'il 
ait un peu fait ce qu'il fallait pour Tattirer ; 
jniais TEtat a besom de ses lurmeres , ses amis 
out besoin de sa societe , et lui , voudrait bien 
|trd toujours un pen gourmand : voila bien 
des contradictions. Je ne serai parfaitement 
tranquil! e , et content sur son conipte, que lors-* 
que j'apprendrai qu il se porte mieux , «t qu'il 
aura une partie de ce qu'il merite. 
. Je ris quelquefois ici tout seul de voir la 
facilite avec laquelle d'autrcS ont acquis des 
bonneurs et des richesses , et le peu qu'ils y ont 
mis du leur , ct de voir des gens du premier 
ordre, en tout genre , languir aussilong*temps 
apfes des. graces, qui devr&ient les prevenire 
V,ou$. m,e fercz pla&ir de lui. parler de moi : 
ye T.excepte f commfc vous croyez bien i de lai 
^se^veque je vous ai recommandee , ct vous 
tne, forez plaiair de lui montrer ma lettre. 

Je feviens ames moutons , turcs ou domes* 
tjlques. Ma female * qui vous est fort obligee 
4e rintoneur doivotre souvenir , mc charge de 
vous en faire mille remercimens * et de vous 
offrir ses services ici pour vos commissions : 
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elle s'occupe actuellement d'habiller plusicurs 
poupees a la grecque, a la turque , a la juive% 
a l'armenienne , pourles porter en France 3 je 
crois quelle se defera , dans trois mois , d'une 
poupee plus incommode , mais qui 1'amusera 
par la suite ; cwr , entre vous et moi , ilfaut ici 
de Inoccupation ; on ne peut pas toujours lire 
ou travailler, et lessoins d'un menage sieent 
bien a une femme raisonnable. Je vous avoue 
naturellement que je n'ai jamais pense men 
occuper comme je fais et ayec autant de satis- 
faction. Je n'ai pas le temps d'etre oisif ici ; 
j'ai des affaires assez honne tement , des visites 
a* fair e ou a rendre : c'est la croix de mon etat. 
Mes , delassemens les plus agreables . et mes 
grands plaisirs consistent dans la lecture , dans 
la tranquillite domestique , dans la bonne 
chere, que je ne fais que chezmoi, ou des 
promenades dans un t res-beau jardin , ou j'ai 
fait des embellissemens etMti un Kiosque a la 
turque , pour 6tre a couvert du sbleil : jy jouis 
d'une vue que les plus grands souverains pour- 
raient m'envier avec raison : c'est la que je fais 
des reflexions de toute espece^xceptede celles 
qui sont tout-a-fait noires , que j'ecarte le plus 
qu'il m'cst possible. 

Je vous serai tres-oblige de reiterer xaq* 
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complimcqs au chevalier d' Ay die j je suis charr 
me de pouvoir me flatter quil a de l'amitie 
pour moi. S'il a quelque trouble dans sa di- 
gestion , j<5 ne suis pas surpris qu'il ait un peu 
d'humeur ; il aimait de trop bonne foi a souper , 
pour soutenir cette privation avec patience. 
Son humeur ni'a toujours paru plus suppor- 
table que cellc des autrcs , ct souvent bien plus 
aimable que Jeur galte : d'ailleurs , scs bonnes 
qualites et la tournure de son esprit faisaient 
un compose tres-socigble et tres-aimable. 

Je suis f&che pour vous et pour M. d'Alem- 
bert que vous % vous voyiez plus rarement depuis 
que vous etes a Saint-Joseph. L'assiduite d'un 
homrae aussi gai , aussi essentiel , aussi diver- 
sify , quoique £eometre sublime , n'est pas une 
chose aisee a remplacer dans votre faubourg 
Saint-Germain; je n'en excepte pas la solidite 
et la precision de l'abbe du Gue , ni l'aimable 
inconstancy de M aupertuis. 

Je m'apercois qucn vous axmongant que je. 
vous parlerajs de ce pays-ci , je vous parle de 
toute autre chose ,, et peut-etre avec l'incon- 
gruite d'un homme a qui clles sont devenues 
etrangercs; mais, tout bienconsidere, je compte 
trop sur votre indulgence et votre amitie , pour 
que je me pique de quelque ordre 3 ni de bien 
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ecrire ; j'ai , au conti aire , un plaisir infini de 
sortir des regies ou je ne suis que trop assu- 
jeti , et de profiler de la cartc-bjanche que 
vous m'avez donnee , pour laisser aller ma 
plume vagabonde sur tous les objets que mon 
imagination me presente. Accoutume aux ca- 
prices de la fortune , aucun ne peut me sur- 

prendre. A propos de celie de M. de la V 

et des honneurs qu'il a acquis , je me souviens 
de ce que la Varenne , valet-de-chambre de 
Henri IV , disait au chancclier , que si son 
maltre &ait plus jeunc , il ne troquerait pas 
d'cmploi. L'application de la prophetie n'est 
pas difficile a faire , pour quelqu'un qui devine 
toutes les enigmes avec autant de facilite. 

Si jene vous ai point parle dc^VL de Bernes- 
toff , ce n'est pas que je ne Faime irifiniment , 
et que je ne pense sur ses bonnes et aimahles 
qualites tout comme vous, peut-etre meme 
avec des additions j mais mon silence n'a cie 
daus6 que par Fincertitude ou j'etais si vous 
le voyez souvcnt : sa galanterie assez univcr- 
verselle, mais pleine de discretion, son gout 
pour la societe , ses eonnaissances , sa facilite, 
le feraient toujdurs recevoir agreablemeut 
dans les soupers £16gans j mais son petit esto- 
mac refusera bientdt le service : il faiu dc la 
same pour £tre homme a bonne fortune. 
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Je vous suis tres-oblige de l'attcntion que 
vous me faites espcrer d'aller, voir ma fille. 
Ty serai d'autant plus sensible , que je ne 
pourrai douter qu'elle m'est bicn personnelle, 
puisque je suis sur que vous ne connaissez 
quelle dans la rue de Charonne : dites- 
moi comment vous l'aurez trouyee , tout na- 
turellement , et assurez , je vous prie , ma- 
dame de Crussol . de mes respects : elle le me- 
rite bien. 

Quant a l'opium , voici ce que j'en sais. En 
supposant que vpus s avez vous - merae qu'il 
se tire ici,comme en France , des t£tes de pa- 
vots / la grande difference , e'est que la chaleur 
du soleil le rend ici meilleur , et lui donne des 
eflfets differens. II met lc sang en mouvement, 
donne les idees les plus gaies , remplit Fame 
d'esperances flatteuses : des que son action 
cesse , il jette dans la langueur , la melancolie 
et l'assoupissemcnt. Les gens qui en prennent 
n'ont d'esprit que dans Feffet j il faut en aug- 
menter la dose tous les trois mois au moins j 
il diminue Fappetit , il attaque le&ncrfs ; ccux 
qui en font usage deviennent maigVes et jau- 
nes ; ils vont rarement a F&ge de cinquante 
ans , quand lis en prennent dans leur jeunesse: 
lorsque de jaunes ils deviennent un peu verts , 
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la mort n'est pas eloignee. Avez - vous envic 
d'en prendre ? En ce cas , je t&cherai de vous 
dire une autre fois des choses plus attrayantcs. 
II y a raison par tout : c'est abuser de la per- 
mission , et je garde ce qui reste de blanc pour 
ecrire a M. de Formont; j'espere que vous nie 
saurez gre Tun et Tautre de ne vous pas sepa- 
rer. Je finis ce qui vous rcgarde , madame , par 
des protestations bien sinceres de mon invio- 
lable attackement , de ma reconnaissance , en- 
fin , sans compliment et sans signature. Usez-en 
de meme , votre style et mes sentimens vous 
decelerOnt suffisamment , etc. 
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LETTRE CI. 

LE MARQUIS DU CHATEL A MADAME LA MARQUISE 

DU DEFFAND. 

JEtes-vous enfin devenuc, madame, aussi 
bonne ac trice que la Beauval et la Champmele ? II 
me semble que le president a quelque inquie- 
tude sur vos succes : il trouve que vos talens 
dans ce genre tardent un peu a se developper. 
Pour moi, je parierais qu'ils lie se developperont 
point. Vous etes faite pour attraper la nature du 
premier bond, aussi propre qu'elle hereto j vous 
n'entendez rien a imiter. S'il &ait question de 
faire et d'executer des comedies sur-le-champ , 
ce serait a vous qu'il faudrait aller. J'ai souvent 
eprowfc ce plaisir au coin de votre feu : la , vous 
etes admirable. Que de varietes, que d'oppo- 
sitions dans le sentiment, dans le caractere et 
dans la fa§on de penser ! que de naivete , de 
force et de justesse , m£me en vous egarant ! 
Rien n'y manque , il y a de quoi en devenir fou 
de plaisir , d'impatience et d'admiration. Vous 
6tes unpayable pour un spectateur philosophe. 
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Je vous jure, cependant, qu'il me tardc bean- 
coup de venir vous voir raal jouer votre role. 
J'espere que voue lerendrez piloy ablemcnt , et 
que j'aurai bien du plaisir en vous voyant con- 
fondue de l'indulgencc que le. parterre daignera 
avoir pour vous. Vous sertz, comme les en- 
fans , honte^se sans etrc humiliee, et de la naitra 
une foule de scenes originates entre l'auleur 
et vous, dont la societe profitera. Madame du 
Ch&tel n'est point du tout de mon avis : die 
assure que vous ferez des merveilles. Ceitc 
femme a une opinion de vos talens et de l'uni- 
versalite de vQtre esprit, qui est extravagante. Je 
fais mon possible pour la moderer sur Fexces 
de cette aveuglc prevention , je n en puis venir 
a bout : elle se fache , elle dit que je me donne 
les airs de tout desapprouver, que j'ai la fausse 
pretention d'dtre caustique, pour faire le bel-es- 
prit comme M. de Surgeres , et que ce ton-la nc 
me va point. Vous voyez qu'elle en vient aussi 
aux injures. Je suis oblige de m'arreter et de 
vous tout accorder, pour ne pas troubler la paix 
du menage. Au reste, je suis charge de vous faire 
mille amities de sa part : je sais bien qu'elle 
vous aime plus que vous ne croyez. Elle veut j 
aussi que vous disiez, pour elle, lout plein dc 
choscs tendres a ce delicieux enfant que vous 
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ttommez votfe petit chat , et qu'enfin vous pre* 
sentiez ses plus profonds respects a madame de 
Flamarens. Adieu, madame. Malgre toutes les 
injures que jc vous ai dites dans cette lettre, vous 
pouvez 6tre sure que personne au monde ne 
vous est plus respectueusement et phis tendre- 
ment attache que moi» 
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LETTRE CII. 

MILORD HOLDERNESS AWL LI PRESIDENT HENAULT. 

Sion hill, 34juillet 1764. 

Bran tome a conserve et transmis a la posterile 
les tendres adieux de Marie d'Ecosse lors- 
qu'elle quitta la France. Je repetai , mon cher 
president, en sortant du raeme port , les paroles 
de cette belle rcine : Adieu, France ! adieu , 
chere France ! Je les pronon^ai aussi sincere* 
ment et preque aussi tristement que cette znal-* 
heureuse princesse. J'ail'ame trop sensible pour 
un voyageur : je n'aurais jamais du m'exposer 
a connaitre des personnes aussi aimablcs que 
celles que j'ai eu l'honneur de frequenter a 
Paris. 11 ne me reste, helas ! que le souvenir de 
leurs bienfaits et le plaisir d'une triste recon- 
naissance : mon coeur en est rempli. De grace, 
mon aimable president , soyez-en le garant et 
l'interprete : parlez quelquefois de mes regrets; 
n'oubliez pas celui qui vous cherit , faites-le re- 
vivre dans la memoire d$ yos amis. • 
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J'ai trouve yotre lettre en arrivant a Londres. 
Je ne puis vous exprimer le plaisir qu'elle m'a 
fait, ni la tendresse avec laquelle je Tai lue. Je 
la conserverai precieusement : elle exciter a lady 
Araalie a meriter un jour vos eloges. La mere 
et la fille me chargent de leurs tendres compli- 

* 

mens pour vous. Nous voici dans notre paisible 
retraile, oil nous jouissons des simples beautes 
de la nature. Ce que nous avons quitte sera 
souvent le sujet de nos en tretiens ; nous parle- 
rons souveut des vertus , des agr£mens de notre 
cher president : le sujel me rendra eloquent. 
Veut-il , de son cote , se souvenir de l'attache- 
ment sincere , de la tendre amitie de son fidele 
serviteur ? 



* « 
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LETTRE CIII. 

LB CHEVALIER MAGDONALD A M mc LA MARQUISK 

DU DEFFAND. 



» * 



Geneve ,i6octobre 1765* 

j£ suis arrive ici v madame, dimanche dernier 9 
apres avoir fait ua sejour de cinq JQurs k Lyon, 
Le lendemain de motn arrivee , j'ai eu l'bonneur 
de remettre votre lettre a M.de Voltaire, qui 
xn'a para enchante d'avoir de v.os nouvelles, 
et qui m'a fort bien recu en consequence : ells 
f avait mis , je crois* en meilleure humeur qu'a 
son ordinaire ; car il est impossible d'etre plus 
agreable , ni d'avoir plus d'esprit et de graces 
qu'il ncn a eu toutc la journee. J'y ai retourne 
une fois depuis , et je compte y faire encore une 
visite avant lundi prochain que j'ai fixe mon 
depart. Je serais retourne en Angleterre sans 
avoir eu l'idee de ce genre d'esprit qui est par- 
ticulier a la nation franchise, si je n'avais pas 
ete a Ferney et a Saint-Joseph. Je n'ai pas moins 
goute la societe de Voltaire pour avoir beau- 
coup vecu avec vous; car cela m'avait mis en 
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train de m'y plaire plus que je n'aurais fait si 
j'y etais arrive tout brut. On apprend auprfes 
de vous a gouter le parfait; mais on devient 
plus difficile sur le mediocre. 

II a para ici, depuis peu , une suite de petites 
brochures de Voltaire sur Jes miracles , sur les- 
quels il fait des questions a un theologien , sous 
le nom d'un proposant: II s'est trouve ici, par 
hasard , un certain M. Needham ,. Anglais , 
pnitre catholique , qui s'est avise dy r£pondre 
avec chaleur. Voltaire a fondu sur ce pauvrc 
horn me , et s'est amuse a le dechirer dans uno 
demi - douzaine de lettres, €tc. Le recucil nest 
curieux qu'autant qu'il montre 1'achiirncmcnt 
d'un vieux antechrist a la sotte bigoterie d ? un 
pretrp persuade. Ce Needham est d'ailleurs 
le meilleur homme du monde; mais jaurais 
voulu , pour lui et pour Voltaire, qu'il ne se fut 
pas mcle de nous faire croire aux miracles. 

Je me plais assez ici; car madame la duchesso 
d*Enville a bien voulu me donner un logemcnt 
chez elle, qui me met a portee de voir tous les 
gens de merite ici, et il paratt qu'il y en aplu- 
sieurs. Je ne serais pas pourtant fort tente d'y 
rester long -temps, et en tout cas la saisou 
presse pour passer les Alpes. Pourrai-jc espe- 
rer que Vous me donniez de vosnouvelles quand 
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je serai en Italic ? J'aurai l'horineur de vous 
ecrire decc pays-la; mais , pour que vous sachiez 
mon adresse d'avance , perirrettez-moi dc vous 
dire que c'est chcz MM. Jonas, ncgocians a 
Turin. 

Voulez-vous bien avoir la bonte de dire a 
Crawfort que M. de Voltaire parle toujours de 
lui avec le plus grand interet, et que jc me suis 
fait valoir aupres de lui en lui disant que f avais 
une amitie veritable pour Crawfort. 11 est tres- 
fkcU d'apprendre le mauvais <kat de sa sante. 

Les tracasseries interieures de la republique 
de Geneve ne peuvent pas vous intcrcsser, et 
je crois qu'il vous est assez egal que le peuple 
ou le magnifique Conseil ait le dessus. Puisque 
les nouvelles d'ici roulent sur cette matiere , si 
peu amusante ailleurs, peripettez que J6 me 
dispense de vous ennuyer , en vous pari ant de 
ce qui doit vous etre indifferent , et de vous 
assurer de ce qui ne Test pas , de mon estime ct 
de mon attachement iuviolables. 

Je me souviens que vous n'avez pas voulu 
que je vous parlasse d'honneur. Je pourrai au 
nioins vous dire que c'est avec un plaisir in- 
fini que je suis et serai toujours, madame, 
voire , etc. 
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LETTRE CIV. 

i 

REPONSE DE M* e LA MARQUISE DU DEFFAND. 

Paris , *i octohre i^65. 

J'xtai$ fort mquiete, monsieur, de ne point 
recevoir de vos nouvelles. Je comptais les jours 
depuis celui de yotre depart , ct il me^scm- 
blait ( tant ma confiance en votre amitie est 
grande) que vous ne pouviez pas etre si long- 
temps sans me donner devos nouvelles* a mains 
que vous ne fuss Lez Aialade. Je re§us hier votre 
lettre du aa. Je n'oserais yous dire tout le plai- 
sir qu'elle m'a fait , yous croiriez peut*6tre que 
l'amour - propre f a trop de part, et que je 
prends trop au pied de la lettre tout ce que yous 
me dites de flatteur et d'obligeant : jai trop 
d' opinion de yotre discernemenl pour me lais- 
ser aller a cette pensee. Si j'ai merite de vous 
qtfe yous ayez de moi quelque bonne opinion, 
c est par les sentimens d'estime et d'attaebement 
que vous ayez connu m'avoir inspires, 

Voltaire m'ecrit ces propres termes : « J'ai vn 
*> yotre Ecossais , qui aurait droit d'etre fier 
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» com me" on Ecossais , si on pouvait £trc fier en 
» proportion de ses connaissances et de sou 
» merite. » II ajoute a toutcs les choses obli- 
geantes que vous lui avez bien voulu dire de 
moi : je vous regrettc bien sincerement, M % le 
chevalier, et je ne me console point de ce que 
nous avons differente patric. Bien peu de chose 
m'attache aujourd'hui a la mienne ; elle pent 
avoir des agremens dans la jeunesse ; mais elle 
n'est pas bonne pour y vieillir. Je n'en veux ce- 
penchant pas dire de nial : e'est un des grands de- 
faults de la vieillesse, que d'etre mecontente de 
tout. 

Je suis fort inquiete de M. Crawfort. Depuis 
huit jours il est fort maladc de la dyssenterie, il 
a ete traite jusqu'a present par deux medeeins 
anglais : il doit voir aujourd'hui Bouvart. Je 
serais tres-affiigee s'il lui arrivait malheur. 
M* Walpole ne se porte pas trop bien. Je crois 
qnil avait la goulte a vot|e depart : il n'est pas 
encore sorti depuis ce temps-la. Madame de 
Luxembourg est toujours dans le merne etat. 
Lc president va assez bien , et la premiere fbis 
que vous m'ecrirez, vous me fercz plaisir de me 
dire un mot pour lui : il sera sensible a votre 
souvenir et aux marques de votre estime. Re- 
venons a Voltaire. 

II nVa envoye une nouvelle edition du Die- 
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tionnaire philo^ophique , une lettre sir amade-^ 
moiselle de TEnclos et d'autrcs petitcs bro- 
chures. C'cst un M. dc Florian, mari de sa 
niece , et que vous avez vu chez lui , qui m'a ap- 
porte ce paquet. II me paralt qu'il a ete charmd 
de vos conversations avec Voltaire, et je juge, 
par tout ce qu*il m'a dit, .que vous avez fait 
toute Fim press ion a laqucllc je m'attendais , et 
que vous avez ete bien juge. Voltaire ne me 
parle point dc sa lettre sur les miracles. Je 

• 

comprends , par ce que vous m'en diles , que ce 
n'est pas son plus bel ouvragc. Je viens de lui 
ecrirc que vous avez ete emervcille de lui. S'il 
voyait comme vous ecrivez en francais, il serait 
encore plus emerveille de vous. Vous prouvea 
que pour ceux qui penscnt il ny a paint de 
langues etrangeres. Je serai charmee , si vous 
voulez etablir entre nous une correspondance 
suivie et exacte : 1c marche n'est bon que pour 
moi;mais vous 6tes assez genercux pour ne 
pas consulter votre interet. Je sens que je n'ai 
point encore la facilite et Faisance en vous 
£crivant que j'aurai par la suite , et peut-Stre 
mes lettres deviendront moins enriuyeuses que 
ne Test celle d'aujourd'hui; plus les votres seront 
negligees , plus elles me mettront a mon aise i 
j'aurai du plaisir d'ecrirc a mon ami , et j'aurais 
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de la crainte cTecrire a un homme d'esprit. Ce 
serait an grand ridicule a moi d'avoir des pre- 
tentions , aussi en suis-jc bien loin; mais je vou- 
drais ne pas me soigner , et etre aussi decousue 
<ians mes lcttres que je le suis dans la conver- 
sation. 

Ne me donnez plus jamais aucunc louangc; 
malgr£ qu'on en ait , clles font une sorte d'im- 
pression nuisible : elles font penser a soi , arre* 
tent le premier mouvement , et Fon est moinsS 
naturclle. Si vous m'aimez^in peu, vous ne sau- 
ries trop me le dire ; e'est un baume pour mon 
ame , qui est fort menacee de dessechement. 
Mandez-moi aussi tout ce que vous faites , tout" 
cc que vous voycz : faimerais fort une espece 
de journal. Personne ne voit mieux que vous * 
je n'oserais dire personne ne juge mieux que 
vous , vous m'avez ote le pouvoir de le dire. 
Personne , M, le chevalier, ne vous aime plus 
que je vous aime : que ce soit mon mcritc au- 
pres de vous, ye n'en ambitionne point d'autre. 
Adieu. 



(ii 

it 

h 



»Q 






Nota. Le chevalier MagdonaM , Ecossais r elait nn 
jeune homme de grand me'rite ; il savait a vingt an* a\ u 
tout ce qu'un savant peut avoir appris atrentej i\ n'igno- pou 
rait aucune science. II mourut , cette meme anne'e , ea ^ • 
Italie> de la poitrine , &g4 de vingt-un ansv to- 
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LETTRE CV. 

LE MARQUIS DE PAUL MI A MADAME LA MARQUISE 

DU DEFFAND. 

* 

Warsovie , 27 joillet 1760. 

Jai regu avant-hier, madame, la lettre que 
tous m'avez fait rhonnettr de ra'ecrire le 27 
juin.Voilaun debut bien serieux j mais il prouve 
que les lettres raises un certain jour a la poste 
a Paris arrivent un mois apres a Warsovie. J'a- 
joute qu'avec tout cela c'cst encore la mcilleure 
voie que la poste et la plus simple. J'espere que 
depuis le 27 juin vous me rendez plus de jus- 
tice, et que vous aurez bien vu que jc nai pas 
pris ma resolution de n'ecrire qu'en reponse. 
J'ai re<;u , il y a d£ja quelque temps , et repondu 
a cette certaine grande lelfre adressee a V ienne. 
Le president m'a ecrit qu'il partait pour les 
Ormes , et je lui ai ecrit, dc mon cote, comme 
si ma lettre devait Yy trouver. J'ai des corres - 
pondans si scrupuleux, qu'ils ne m'ont envoy 6 
ni Visions > ni Prikre Universelle 3 ni pauvre 
Diable. Heureusement j'ai trouve iei m£me, a 

S 



( 364 ) 

Warsovie, la Vision. Cela ne ressemble-t-il pas 
a l'abbe de Choisi, qui trouya le Mercurc ga- 
lant a Batavia ? Mais pour la Priere ZJniver- 
selle , il riy a ici que des Heures , encore sont- 
elles en polonais ou en esclavon , parce que, 
soit dit par parcnthese ct pour vous instruire 
en passant, la moilie du monde en Pologne est 
juifs , et ceux-la n'ont point d'Heares ; et l'autre 
moilie des Chretiens, est du rit grec; mais ces 
Grecs-la ne savent pas le grec , et ils prient 
Dieu en esclavon , qu'ils ne savent pas non 
plus j et nous avons encore ici des Armcniens |j 
et puis beaucoup de Mahometans en Lithuanie, f « 
et puis encore quelques pauvres diables de Is 
Payens , que je voudrois bien qu'on conserve, 
parce que j'aime les antiquites; mais il riy a ici 
que ces pauvres diables-la , ou d'autres , mais 
point du tout celui de Voltaire, Ne voila-t-il 
pas , madame , une belle digression et une belle 
transition ! Tant y a que je suis ici tres-mal 
fourni des nouveautes , meme les plus piquantes fa 
et du plus petit volume. Si l'abbe Boudot a 
quelquefois Thonneur de vous faire sa cour, 
madame la marquise, en l'absencc de l'autre jia; 
madame la marquise qui est a Caen , faites-en , ft 
jc vous en prie , des reproches a cet homme de tei 
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Jettres, ou plutot de livres, pour qui je coimai& 
ws bontes. 

Parlons plus serieusemeitf. Le prince de B .. i 
s'est fait grand honneur a la bataille, k ce que 
ma mande M. le marechal de Broglie. 11 est ar- 
rive tres-a propos pour combattre et vaincre. Cet 
article de la relation ne m'a pas echappe. Vous 
ne me dites point que madame la marechale , sa 
soeur , va §n Lorraine : est-ce que cela ne serait 
pas vrai? J'en serais tres-aise pour vous. Quant 
a moi , qui suis au bout du nionde , je suis tou- 
jours bien-aise d'imaginer mes amis ensemble , 
contens ^il sepeut, et se souvenant de moi, 
s ? il leur plait. l 

Vous me render grand service en me mandant 
dcs nouvelles ici ; mais je ne suis guerc en etat de ' 
riposter , et vous nt vous y attendez apparem- 
ment pas. Cependant je pourrais bien vous in- 
teresser par le r^cit veritable, et trfes-affligeant 
de l'etat oil je vois ici le roi de Pologne , et les 
Saxons qui Yy ont suivi. 

Le roi de Prusse b^ule Dresde, depuis cinq a 
six jours, a la barbe de M. le marechal Daun. 
Tantot Tun , tantot l'autre de nos Saxons ap- 
prend que sa maison ou celle de son pere, de 
son frere, est ruinee. Les uns se desolent, les 
autres font bonne contetiance, beaucoup se 
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plaignent , et , comme vous jagez' bien 1 le roi 
et la cour sont fort triste*. Comme il faut tirer 
de tout parti et morale , offrez ce tableau a ceux 
qui se plaignent encore de M. Silhouette , dc la 
perte de leur vaisselle et du retard de leurs 
pensions. Mais je tomberais dans le noir, si je 
traitais plus long-temps ce chapitre , et j'ai be- 
som d'etre distrait et console* Vos lettres me 
consoleront toujouFS* et \totre aapitie, ma- 
dame , me tiendra tou jours lieu de bieu des 
choses ^ mais il m':en manque beaucoup. 



Fin clu premier Volume. 
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